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Le temps est un sable vert et j’en compte les grains sans pouvoir les marquer et sans les reconnaître.

Gérard KLEIN, Le condamné.

à Françoise Cheinisse
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Taël Ohelen sursauta quand la sonnerie du téléphone retentit. Il avait vingt-cinq ans et il n’était pas particulièrement nerveux. Mais il n’avait guère l’habitude d’entendre ce bruyant signal. À Stagamabo, seuls quelques hauts fonctionnaires impériaux et deux ou trois dizaines de riches familles possédaient un téléphone privé.

Omir Fenseng se leva en souriant.

— Je vais répondre. Tu permets ?

Taël inclina la tête… Archéologue, spécialiste de la période de haute technologie qui avait précédé la naissance de l’Empire, il savait qu’un siècle et demi plus tôt un fabuleux réseau de communication couvrait Nova Persei, reliant des dizaines ou des centaines de millions de postes. En y songeant, il éprouvait une étrange impression de fierté et de regret mêlés. Et d’espoir aussi. Un certain nombre de jeunes Perseiens, comme lui-même, s’étaient juré de reconquérir la puissance et la richesse ancestrales. Si ce n’était pas un mythe…

Omir surgit à la porte du luxueux salon et, d’un signe, invita son ami à le suivre.

— C’est pour toi.

Taël eut un geste de surprise. Pour lui ? Qui pouvait savoir qu’il se trouvait chez Omir Fenseng, Vice-Ministre impérial des Territoires extérieurs ?

Même Djadine, son assistante et compagne, ignorait tout de ses relations avec Omir… Le téléphone, un lourd combiné de métal, était fixé sur un socle de bois ouvragé. Il occupait l’angle d’une table de travail, surchargée de papiers et de journaux, au milieu d’une grande pièce claire, carrée. Un côté du carré était une immense baie qui s’ouvrait sur un verger de cerisiers en fleur.

Taël porta l’écouteur à son oreille avec une certaine appréhension.

— Bonjour professeur, dit une voix inconnue. Je suis l’administrateur Nor Karendal.

Taël sourit. Il n’avait aucun droit au titre de professeur. Il avait abandonné successivement le Collège impérial de Staga, l’Université et l’École centrale des sciences humaines d’Eristan. Et il ne possédait aucun diplôme – ce qui ne le gênait pas trop…

— Mes respects, Monsieur l’Administrateur impérial.

— Pas de protocole entre nous, mon cher. Notre ami commun le Vice-Ministre m’a dit qu’il vous intéresserait peut-être de participer à une expédition que j’organise. Nous partons dans un peu moins de trente jours vers le Sud, le désert Gonda, les grandes plaines. Nous irons peut-être jusqu’à la mer. Et nous passerons à proximité de Dirak. Qu’en dites-vous ?

Taël se retourna vers Omir qui regardait par la fenêtre, la tête levée et les mains croisées derrière le dos. Très bien, pensa Taël. Il veut que je me joigne à l’expédition de Karendal. Il a combiné ça depuis longtemps. Nous verrons.

— Je ne peux pas vous répondre immédiatement, Monsieur l’Administrateur impérial. Laissez-moi le temps de la réflexion.

L’interlocuteur, au bout du fil, eut un léger rire.

— Vous avez encore plusieurs jours pour prendre une décision. J’aimerais vous rencontrer pour vous exposer mes projets. Pouvez-vous me rendre visite à ma propriété personnelle de Djamrock ?

Taël n’hésita qu’un instant. Leur commune passion pour la quête du Sablier vert avait créé entre Omir Fenseng et Taël Ohelen des liens presque fraternels. Omir essayait peut-être de la manœuvrer, mais il ne pouvait le trahir !

— Je crois que c’est possible, dit-il, mais je ne…

Il se décida brusquement. Depuis des années, il cherchait une occasion de visiter les ruines de Dirak…

— Très bien… Je viendrai, Monsieur l’Administrateur Impérial.

La communication terminée, Omir s’approcha de Taël resté debout près de l’appareil et lui donna un coup sec sur l’épaule.

— Une chance de mettre la main sur le Sablier vert, Taël.

Taël eut un sourire forcé : peut-être… Il marcha distraitement vers la fenêtre pour admirer les cerisiers en fleur. En plein centre de Stagamabo, le jardin Tokatadi : merveille de l’Eristan. Le vice-ministre rejoignit son ami. Il tira un cordon dissimulé par les tentures de velours vert, et un panneau de la baie bascula. Une bouffée d’air frais et parfumé entra dans la pièce.

Taël observa le ciel bleu vert, d’une grande pureté. Il n’y avait pas d’usines, ou si peu, à Stagamabo. D’ailleurs, l’Eristan impérial ne possédait plus de véritable industrie. Taël se taisait.

— Mais si tu pars, dit Omir, tes amis républicains seront furieux, naturellement.

— Les républicains se méfient de la technologie comme de la vipère d’Horoka. Ils croient fermement que nos ancêtres ont failli détruire la planète. Et ils n’ont peut-être pas tort. Le jour où il y aura de nouveau un million de téléphones à Staga, nous aurons peut-être perdu les cerisiers en fleur, le ciel bleu et l’air pur. En attendant, j’ai très envie de fouiller les ruines de Dirak et je crois que je vais partir…

Un oiseau chanta dans le jardin Tokatadi. Le téléphone sonna une seconde fois. Taël Ohelen serra la main d’Omir Fenseng et sortit par une porte qui s’ouvrait au bord du verger. La fourrure blanche des cerisiers couvrait la plus grande partie du jardin, autour duquel s’étageait la cité impériale. À l’est, le palais du gouvernement dominait la colline de Lijrei. À l’ouest, une écharpe de nuages blancs s’enroulait sur les cimes boisées du Kogody. Aucune fumée ne ternissait l’éclat de Karen, le soleil de Nova Persei. Aucune odeur chimique ne se mêlait au parfum suave de l’herbe et des fleurs…

Stagamabo était un paradis, du moins pour les riches et les puissants. Mais de l’autre côté du fleuve Bolidak, s’étendaient les quartiers Zolan, Tchervom et Solak, où des millions de pauvres gens survivaient dans la plus extrême misère. C’était aussi pour eux que Taël Ohelen voulait découvrir le secret du Sablier vert.
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Archéologue de la Maison impériale, Taël occupait un petit appartement de fonction dans le quartier administratif de l’Ancien Temple, au bord du fleuve. Il apercevait, de l’autre côté du Bolidak, les ruelles et les taudis de Zolan. Il voyait de sa fenêtre le linge multicolore sécher autour des cabanes et la foule misérable grouiller sur la place des Mille Serpents. À cette distance – le fleuve avait trois rois de large, plus d’un demi-kilomètre – le spectacle était assez pittoresque. Mais il arrivait parfois à Taël de se promener sur l’autre rive ou de l’observer à la jumelle. Il savait quelle somme de pauvreté et de souffrance dissimulait le pittoresque de Zolan.

Dans certains quartiers, un bébé sur quatre ne dépassait pas une semaine de vie. Et les autres, les enfants qui avaient survécu, erraient en grand nombre, affamés et illettrés, au milieu des détritus, des chiens galeux, des reptiles, des rats et des singes. Les hommes cherchaient désespérément n’importe quel travail, prêts à tout pour gagner les quelques abads qui leur permettraient à eux et à leur famille de ne pas mourir de faim jusqu’au lendemain. Les femmes louaient leurs services aux riches familles de la rive gauche… Une heure de ménage, songeait Taël, ne se paie pas plus que deux œufs de dlok : les machines sont donc inutiles ! Les filles de Zolan se prostituaient parfois ; les plus jolies arrivaient même jusqu’à la cour impériale, bien qu’Abad Emine luttât contre ces pratiques. Quant aux vieillards, ils mouraient de faim, de froid ou de n’importe quelle infection. Les antibiotiques existaient en Eristan ; mais on en produisait peu ; ils coûtaient cher et ils étaient naturellement réservés aux classes possédantes ou aisées de la société.

La République changerait-elle la vie des pauvres gens de Zolan, de Tchervom, de Solak – des quinze ou vingt millions de parias qui peuplaient l’Eristan, à côté de trente millions de citoyens plus ou moins privilégiés, sous la domination des Princes ? Taël avait des amis qui le croyaient sincèrement. Lui-même en doutait. On ne vaincrait pas la pauvreté en quelques mois…

Il regardait avec mélancolie le soleil s’élever au-dessus du fleuve. La belle saison apportait au moins à ces gens une atténuation de leur souffrance. La vie continuait. Des enfants étaient en train de construire un radeau avec des morceaux de planches, des débris de caisses ramassés dans le courant. Personne ne leur signalait le danger. Si quelques-uns se noyaient, cela ferait des bouches de moins à nourrir !

Le bruit de deux pieds nus glissant sur le plancher ciré de la chambre troubla Taël dans sa contemplation. Il partageait l’appartement avec Djadine, son assistante. La jeune fille venait de se réveiller. Elle avançait en se frottant les yeux vers la fenêtre grande ouverte, près de laquelle se tenait Taël.

Il se retourna et lui sourit. Djadine, éblouie, frileuse, clignait les paupières, bâillait, montrant un visage maussade et un regard endormi. Elle était vêtue d’une fine chemise de soie mauve. La lumière du jour dessinait à travers l’étoffe transparente une silhouette aux courbes délicates et aux longues jambes fuselées. Ses cheveux blonds roulaient en cascades désordonnées sur son front et ses joues. Taël l’embrassa ; elle secoua la tête et lui échappa pour se précipiter à la fenêtre. Djadine était une fille adorable et une collaboratrice précieuse, mais elle avait des réveils difficiles et un caractère peu commode. Elle était ombrageuse et intransigeante…

Le moment n’est pas très bien choisi pour lui annoncer la nouvelle, pensa Taël. J’aurais dû lui parler plus tôt. Mais je n’ai plus le choix… Il claqua des mains. C’était un de ses gestes familiers et Djadine le connaissait bien. Elle se retourna. Il se tenait en face d’elle, un peu penché sur le côté, le corps appuyé sur une seule jambe. Il était vêtu d’un pantalon de velours bleu et il avait le torse nu. Il gardait maintenant les yeux fixés au loin, comme s’il interrogeait le ciel.

— Djadine, j’ai décidé, je pars ! dit-il très vite. Je dois confirmer mon accord demain au plus tard. Et il faut que je sois le plus tôt possible au camp d’Edjendayak où se rassemble l’ex…

Il se tut, reprit son souffle. Djadine l’observa longuement, les yeux plissés, la bouche entrouverte.

Depuis le premier hiver, il faisait moins de fouilles. Les autorisations n’étaient accordées qu’avec parcimonie aux spécialistes de la période technologique. Donc, Taël allait moins souvent sur les chantiers. Il avait grossi, et sa peau avait pâli. De plus, il avait tendance à se voûter légèrement et, ainsi, bien qu’il fût de taille moyenne, il paraissait petit et rond. Il avait vraiment besoin d’exercice, et il le savait !

— Très bien, dit-il. L’inspection est terminée ?

Djadine haussa les épaules et rejeta en arrière, d’un mouvement sec, les cheveux qui tombaient sur son visage.

— Oui, fit-elle. Je trouve que tu as l’air fatigué et vieilli. Quelques mois de vie dure te feraient peut-être le plus grand bien, mais, d’un autre côté, tu ne me parais pas très bien préparé à une expédition de ce genre. Je veux dire physiquement. Tu as pas mal de kilos en trop, mon petit Taël chéri. Tu vas en suer et en baver, mais ça te regarde. D’autre part, et ça c’est plus grave, un certain nombre de nos amis vont considérer ton départ, au moment où une action sérieuse allait s’engager, comme une trahison. Ils n’auront pas tout à fait tort. D’ailleurs, j’ai entendu dire que ces missions – il y en a plusieurs en même temps – étaient un moyen pour le gouvernement d’éloigner de Staga de jeunes hommes dangereux mais qui manquent de suite dans les idées. Tu peux être sûr d’une chose : je ne t’accompagnerai pas. Bon voyage !

Taël savait par expérience qu’il ne fallait pas discuter avec Djadine lorsqu’elle était en colère. Elle espérait bien l’obliger à changer d’idée. Mais il ne reviendrait pas sur la décision qu’il avait prise – si dur que ce fût de partir sans Djadine…

La jeune fille entra dans la salle de bains et referma la porte. Très bien, pensa Taël. Je n’ai plus qu’à aller me laver dans le fleuve. Peut-être ferais-je mieux de partir tout de suite pour Edjendayak : ça simplifierait les adieux… Djadine avait raison sur certains points. Depuis quelques mois, il s’était un peu amolli et il manquait d’entraînement. Il espérait que son allant et son esprit de décision n’avaient pas faibli du même coup… De toute façon, pensa-t-il, le moment est venu de prouver que tu es toujours toi-même.

Il se regarda à la glace de Djadine, une petite merveille sauvée un jour de la pioche des démolisseurs. Visage long, osseux, traits marqués, sous une touffe de cheveux bruns, bouclés ; c’était un type courant à Staga. Le miroir donnait une image grossie et éclairée. Taël nota de petites poches sous les yeux, quelques bourrelets de graisse au menton, des plis tombants aux coins de la bouche… Bon. Il reposa l’objet sur la table de chevet de Djadine. Il est temps de passer à l’action, Taël Ohelen. Six mois dans le désert, voilà le temps qu’il te faut !

Il tira sur ses cheveux, grimaça de douleur. Tant pis pour Djadine et la République. Je pars ! Il courut à la cuisine, but un grand verre d’eau, vida un pichet sur sa tête, se frotta vigoureusement la poitrine…

Il revint dans sa chambre et décrocha son sac, pendu à côté de son lit. C’était le séir, le sac de peau dans lequel tout Eristanien rangeait ses objets personnels et précieux, à l’exception des armes et de l’argent (mais lorsqu’on partait pour un long voyage, on pouvait mettre son argent dans le séir…). Il existait à propos de cet objet tout un code d’usages et de droits. Celui de Taël était en peau de bamo, un cervidé du nord. De couleur beige clair, il prenait au soleil de vifs reflets verts…

Taël en vérifia le contenu, ajouta le compteur de radiations que lui avait prêté Omir Fenseng, le plan des sous-sols de l’ancienne Dirak qu’il avait payé cinq cents abads à un colporteur. Après un instant d’hésitation, il ajouta le Livre des préceptes de Varikama, trouvé dans une fouille l’année d’avant. Il sourit. Il avait une idée pour en tirer parti…

La sonnerie de la porte d’entrée tinta longuement. Taël posa le séir d’un air contrarié. Une visite risquait de déranger ses plans. Il n’attendait personne… C’était le quatrième jour de la semaine – qui en comptait cinq – et les fonctionnaires impériaux avaient en principe congé… Deux coups très violents furent frappés contre l’huis. Le visiteur s’impatientait. Taël enfila une tunique et alla ouvrir. Il tira le verrou et se trouva devant deux hommes en uniforme bleu clair de la police impériale, accompagnés d’un civil en complet de soie noire.

La chasse aux républicains est ouverte ! Un instant, Taël songea à fuir. La police se présentait alors qu’il avait l’esprit tout entier à son prochain départ. Malgré la surprise, il pouvait encore bondir par la fenêtre avant que les policiers n’aient eu le temps de le maîtriser. Il y avait une terrasse trois mètres au-dessous, et les toits étagés du quartier au bord du fleuve formaient un dédale propice. Mais après ? Et l’officier en civil tenait ostensiblement la main droite dans la poche de sa veste…

Trop tard. Avant d’avoir pu esquisser un geste, il avait les poignets enserrés dans les bracelets d’arrêt.

— Inspecteur Drakal, du Ministère de l’intérieur, dit l’homme en noir. Vous êtes arrêté pour participation à un complot contre Sa Majesté l’Empereur.

Il vit le sac ouvert, près du lit.

— Ah, ah ! On dirait que vous nous attendiez…

— Je partais en voyage.

— Ah, ça tombe bien…

— Ma compagne est dans la salle de bains. Je voudrais…

L’inspecteur Drakal fit sauter son pistolet dans sa paume. Son regard brilla. Taël se raidit.

— Laissez-moi prendre mon séir !

— Oui, ça, vous avez le droit, fit l’autre sur un ton de regret. Prenez votre sac et suivez-nous. En route !

Une voiture électrique type « Rao » les attendait dans la rue. Taël fut poussé à l’arrière du véhicule. Ses geôliers l’encadraient. L’inspecteur Drakal s’assit à côté du chauffeur. La voiture s’élança le long du fleuve.
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La cellule de Taël se trouvait presque au sommet de la Tour glorieuse, à la prison militaire de Sandrei. Elle possédait une fenêtre assez large par laquelle on pouvait voir la moitié de la ville. Au premier abord, il semblait qu’on aurait pu s’évader facilement par cette grande ouverture carrée, placée à hauteur d’homme et munie de barreaux fragiles et espacés. C’était un piège : une invitation au suicide. La cour de la forteresse disparaissait dans l’ombre des hauts murs, cinquante ou soixante urols plus bas (cinquante ou soixante fois la taille moyenne d’un homme…) et les parois de la tour étaient rigoureusement lisses. Taël n’avait aucune envie de tenter l’expérience de la descente.

Sa première journée de détention allait s’achever. Il regardait le soleil se coucher derrière la porte d’Occident, construction géante, faite de trois arches accolées, surmontées de quatre tourelles, liées entre elles par le Serpent Superbe et Impérial. La lumière rasante du soir faisait étinceler quelques-unes des cent vingt coupoles blanches du Palais de Deuxième Été, ancienne résidence impériale, devenue l’hôtel des Princes, gouverneurs et hauts fonctionnaires provinciaux lors de leur passage à Stagamabo. Juste en face de la prison ; à deux kilomètres environ vers le sud-ouest, le Pont des Couleuvres enjambait le fleuve. Sur l’autre rive, s’étendait la ville basse. Inaccessible… Il ne put s’empêcher de sourire, malgré l’inconfort et l’angoisse, en se souvenant que le matin même il observait le quartier avec horreur et pitié.

Il quitta son observatoire et s’étendit sur son lit. La cellule était propre, sans odeur et apparemment sans rats ni vermine. Une pièce réservée sans doute aux prisonniers de marque. Pourtant, Taël n’était qu’un fonctionnaire impérial de rang moyen ; sa famille appartenait à la caste paysanne et son protecteur, le Prince Karid de Shaal était mort depuis plusieurs années. Alors ? Ou on me traite spécialement bien pour m’encourager à parler, se dit-il. Ou bien on espère que je me tuerai en essayant de fuir et que ça fera un républicain de moins…

Il se détourna, prit le pichet posé près de la porte et but longuement. Puis il sortit de sous sa chemise le Livre des préceptes, feuilleta les pages soyeuses et craquantes. Et blanches… Car, selon la doctrine du Maître Varikama, les préceptes de vie et de pensée, chacun devait les écrire d’après son expérience. Du moins, c’est ce que Taël avait entendu dire. Mais beaucoup de gens, dans le peuple, croyaient à l’existence du Livre des préceptes. Et ils pensaient que les Princes avaient interdit et détruit les exemplaires de ce merveilleux ouvrage…

Lorsque Taël avait posé son séir au bureau du greffier impérial, il avait obtenu la permission d’emporter le livre dans sa cellule. Il avait glissé furtivement quelques billets de dix abads entre les pages. En principe, il n’aurait pas dû avoir d’argent dans son sac ; la règle d’honneur ne le permettait pas, sauf quand on partait pour un grand voyage… ce qui était son cas. Il avait remis sa bourse à l’aide greffier. Et pendant qu’on ne le surveillait pas, il avait pris les billets : ça pouvait toujours servir… Il avait aussi un crayon noir. Il l’humecta avec un peu de salive, ouvrit le livre à la première page… Il resta un moment la main en l’air, puis renonça. Le livre de Varikama devait rester ainsi.

… Il avait dû se contenter d’un morceau de pain de seigle pour toute la journée. Il commençait à avoir très faim. Soyons patient et calme, se dit-il. Il se releva pour faire un peu d’exercice. Il n’avait que peu de chances de partir avec Nor Karendal, mais il aurait peut-être besoin avant longtemps d’être en bonne forme physique.

Après quelques minutes, cette gymnastique l’ennuya. Il s’arrêta. Ah, dix jours de route dans le désert ou sur les hauts plateaux lui feraient plus de bien que cent jours d’entraînement régulier en prison…

La pénombre du soir tomba soudain. Le soleil venait de passer derrière la porte d’Occident. Bientôt le crépuscule. Ma première nuit à Sandrei, pensa Taël. Combien d’autres après ?

Il s’approcha de la fenêtre. Loa, la Belle de Jour, brillait au-dessus de l’horizon, vers l’ouest. Loa n’était pas une étoile mais une planète voisine de Nova Persei. Dans la langue erisane, parlée autrefois par la moitié des habitants de ce monde, Loa signifiait « rêve ». Nova Persei, c’était la « mère patrie ». Loa se trouvait plus près du soleil – Karen – et l’accompagnait dans sa course apparente. Rêve : depuis toujours l’étoile du soir et du matin – qui n’était pas une étoile – inspirait les poètes… Son nom s’expliquait aisément. Mais pourquoi Nova Persei ? Pourquoi pas Éra – la Terre, le Monde ? L’expression « mère patrie » n’avait-elle pas été inventée par de grands voyageurs, des astronautes peut-être, éloignés de leur planète et se souvenant d’elle avec nostalgie ?

Taël détourna les yeux. Il n’était pour le moment qu’un prisonnier. Il n’avait pas le droit de rêver à l’espace, aux étoiles, aux mondes lointains. Il lui fallait d’abord réfléchir aux moyens de quitter cette cellule.

Avec le crépuscule, le froid gagnait la tour. Cette tour qu’on appelait « glorieuse » parce que, soixante-dix ou quatre-vingts ans plus tôt, l’Empereur Abad Ier Ghéal y avait été enfermé par les montagnards insurgés qui avaient envahi Staga. Une nuit entière : pauvre empereur… Le lendemain, les forces loyalistes, commandées par le Prince Tcher Bardai, avaient délivré l’illustre prisonnier. Naturellement, les Princes avaient profité de la situation pour mettre en avant certaines exigences… Ainsi, ils avaient imposé à ce monarque libéral mais faible un rétablissement déguisé du servage dans les campagnes. L’Eristan, déjà fort touché par la régression technologique, l’isolement et toutes les conséquences d’une grave crise planétaire, avait reculé à nouveau de quelques siècles, vers la féodalité et l’obscurantisme.

Taël frissonna. Il n’avait sur le torse que la mince tunique qu’il avait enfilée pour ouvrir la porte aux policiers. À Tokatadi les cerisiers étaient en fleur, mais les nuits de Sandrei devaient être glaciales, en ce début du premier temps de l’année… Il promena la main sur son estomac que les crampes de la faim commençaient à serrer. Il but une gorgée d’eau, ce qui ne suffit pas à le calmer. Il rouvrit le Livre des préceptes mais ne puisa qu’un maigre réconfort dans la contemplation des pages blanches.

Dans l’ultime clarté du jour, il aperçut un objet gris sur le sol. Il le ramassa ; c’était un croûton de pain. Il l’examina. Sec, bien sûr. Pas absolument immangeable. Du moins pour un fils de paysans pauvres. Il se mit à grignoter le morceau après l’avoir essuyé à la manche de sa veste. Quelqu’un avait occupé cette cellule peu de temps avant lui. Qu’était donc devenu ce compagnon d’infortune ?

Taël écouta. Des pas se rapprochaient dans l’escalier. Deux hommes. Taël se crispa dans l’attente… Oui, c’était pour lui ! Un bruit de clés choquées. La serrure qui grince. Le verrou de sécurité. L’homme qui accompagnait le gardien était un policier en uniforme gris. Les ennuis allaient commencer…

— Vite. Le commissaire impérial Jessling veut vous voir tout de suite.
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Le commissaire Jessling se tenait au fond d’une grande pièce éclairée à l’électricité. Un luxe. Il esquissa un geste que Taël interpréta comme un ordre d’avancer. Le policier en gris resta sur le seuil.

— Bonjour, dit le commissaire. Comment ça s’est passé, cette journée à la Tour glorieuse ?

— Aussi bien que possible, répondit sèchement Taël.

Le commissaire était un petit homme, roux à la peau rose, à la tête ronde, couronnée d’une touffe de cheveux blancs, frisés. Il avait les yeux clairs et la voix un peu rauque. Il venait sans doute de la province du Nord. Un homme froid, efficace, peu enclin à l’indulgence ni à la pitié… Il repoussa le dossier qui se trouvait devant lui et fixa sur le prisonnier son regard pâle et méfiant.

— Taël Ohelen, nous connaissons depuis un certain temps votre appartenance au mouvement républicain. Mais nous vous avons laissé tranquille car nous vous estimions peu dangereux. Et récemment, nous avons appris que vous deviez participer à une expédition en terre lointaine. Ce qui est sympathique… Pourquoi êtes-vous ici ? Eh bien, parce que vos amis républicains ont jugé bon de vous dénoncer. La nouvelle de votre départ avec la mission Karendal s’est ébruitée. Et vos amis, vous le savez mieux que moi, ont l’intention de déclencher des troubles dans les prochaines semaines. Ces fous pensent que leur action sera décisive ; à leurs yeux, vous avez commis une désertion… Bon, il semblerait que ce voyage, cette mission scientifique ou je ne sais quoi vous tienne à cœur. Vous avez encore une chance de rejoindre Nor Karendal aux frontières de l’Empire. Je vous demande simplement une coopération totale.

Taël soutint le regard froid du commissaire. En se joignant à la mission Karendal, il ne trahissait pas la cause républicaine, même si quelques irresponsables avaient pensé le contraire. Mais en coopérant avec Jessling – selon le mot terrible du commissaire – il aurait vraiment trahi les siens.

Il examina la pièce pour se donner le temps de la réflexion. Des meubles lisses et brillants qui dataient de l’ère technologique ; des fils électriques qui couraient le long des murs et au plafond ; un appareil de chauffage d’un modèle que Taël ne connaissait pas. Le téléphone et un appareil… il avait vu le même dans le bric-à-brac d’un colporteur d’antiquités… un magnétophone ? Le commissaire Jessling avait un goût certain pour les machines des Anciens…

— Et si je n’acceptais pas ces conditions ?

— Eh bien, je vous confierais à mes collaborateurs. Votre interrogatoire durerait peut-être un mois. Ou deux. Vous n’auriez plus aucune chance de partir avec Nor Karendal. Ensuite, vous passeriez devant le tribunal militaire, suivant la procédure normale…

Taël haussa les épaules. Le Commissaire Jessling était peut-être un homme efficace, mais il manquait de diplomatie. Les gens de la province nord, habitués à servir les Princes soldats étaient souvent ainsi.

— Monsieur le Commissaire, j’ai le regret de vous répondre non !

Aussitôt, d’un geste rageur, le Commissaire appuya sur le bouton d’une sonnette qui stridula bruyamment. Quatre policiers, pas un de moins, surgirent en même temps par deux portes latérales. Uniformes gris et uniformes bleus mêlés. L’armée et le ministère de l’intérieur unissent leurs forces pour s’occuper de moi, pensa Taël.

Il se laissa conduire par les policiers le long d’un couloir sombre et glissant. Son escorte se réduisit à deux hommes. On le fit traverser une grande pièce qui semblait affectée au tri des prisonniers. La plupart de ceux-ci étaient de pauvres gens de la ville basse qui trouvaient leur triste sort presque normal. Ils répondaient à voix basse, respectueusement ; ils ne protestaient même pas de leur innocence.

Après une demi-heure d’attente, Taël apprit qu’il devait réintégrer sa cellule. Jusqu’à la prochaine fois…

Il retrouva la Tour glorieuse et se jeta sur son lit. Maintenant, il lui fallait essayer d’oublier la République, Djadine, le Sablier vert et ses amis qui l’avaient vendu à la police. Dormir ? Il lui fallait garder sa forme physique et se tenir prêt à toute éventualité, y compris celle d’une évasion.

Dors, Taël. Demain, Karen se lèvera sur un autre jour. Et Nova Persei est un vaste monde…

Faire passer un message à l’extérieur… Taël hésita deux jours et se décida le troisième : ça valait la peine d’essayer. Naturellement, il avait pensé d’abord à Omir Fenseng. Mais il répugnait à demander du secours à cet ami dont il était déjà l’obligé. Et puis Omir avait de mauvaises relations avec le tout puissant Ministre de l’intérieur, Daïl Prince Nan ; il lui serait difficile d’intervenir en faveur d’un prisonnier soupçonné de participation à un complot. Enfin, il devait son poste à la protection des Princes, mais il n’était pas Prince lui-même, ce qui limitait beaucoup son pouvoir.

Taël ouvrit le Livre des préceptes. Il feuilleta les pages blanches et… trouva une maxime dans sa propre expérience, comme le voulait Varikama. Un exécutant bien placé est parfois plus efficace qu’un chef puissant mais lointain… Ou quelque chose comme ça. Et il pensa au lieutenant de la Maison Impériale Amil Charaki…

Au cours de ses fouilles, Taël découvrait souvent des objets anciens. Il en remettait la plus grande partie à l’administration impériale, comme c’était son devoir. Mais il en détournait parfois quelques-uns – comme ce n’était pas son droit ! C’était par tendresse pour l’époque qu’il étudiait, pour sauver ces choses généralement vouées à la destruction (à moins qu’un haut fonctionnaire ne les prît pour ses propres collections…). En principe, tout ce qui relevait d’une technologie considérée comme dangereuse (l’électronique en particulier) était envoyé à la casse… Le lieutenant Charaki était venu sur un chantier dans l’espoir de récupérer quelques pièces pour la Maison impériale (et quelques-unes pour lui au passage). Taël lui avait facilité la tâche. Ils avaient sympathisé. L’opération avait été renouvelée… Quant aux objets interdits que Taël sauvait, en général il ne les gardait pas, mais il les donnait ou parfois les échangeait à des colporteurs. Il connaissait de nombreux représentants de cette profession, en particulier ceux qui venaient plus ou moins illégalement de l’extérieur ou qui trafiquaient avec les Nomades de la zone frontière. Beaucoup étaient ses amis. (C’est l’un d’entre eux qui lui avait vendu le plan de Dirak.)

Un jour, le lieutenant Charaki raconta à son nouvel ami qu’il collectionnait les pièces de monnaie anciennes. Sa collection de la République d’Aram était presque complète. Lorsqu’elle serait complète, elle vaudrait une fortune. Mais il lui manquait une pièce rare, sinon introuvable. Taël avait mis en chasse tous ses amis colporteurs. Trois saisons plus tard, il avait eu la pièce. Il l’avait cédée à Charaki sans prendre aucun bénéfice sur la transaction… Plus tard, il avait montré au lieutenant le Livre des préceptes (en lui disant qu’il l’avait acheté). Et ils avaient parlé du Sablier vert…

Taël décida de sacrifier une page du livre. Charaki reconnaîtrait le papier et saurait que la situation était grave. (Mais quand il dut la déchirer, il eut un peu mal…)

Il écrivit : Varikama a-t-il dit : aide tes amis, les dieux t’aideront ?

Il data 20 du Printemps 203 E.I. (Ère impériale), à la prison de Sandrei. Il signa : Taël Ohelen. Puis il écrivit l’adresse au verso de la feuille. Lieutenant A. Charaki, Maison Militaire de Sa Majesté Abad Emine.

Il réussit à attirer l’attention d’un gardien pas trop obtus, montra quelques billets.

— Je suis enfermé ici par erreur, expliqua-t-il. Mais j’ai des amis dans l’entourage de Sa Majesté. Il faudrait faire parvenir ce message à l’adresse indiquée. Voici un peu d’argent. Mais si le message arrive, il y aura une récompense plus importante…

Le gardien hésita. Il lut péniblement l’adresse. Alors, il se rasséréna et admit que la mission était possible. Moyennant un billet de plus.
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Nova Persei est la deuxième planète d’une étoile de classe G, Karen. De la Terre, Karen peut être observée dans la constellation du Bouvier, à proximité d’Arcturus. C’est une petite étoile de magnitude 3 environ.

Par ses dimensions, la distance qui la sépare de son soleil, sa gravité, Nova Persei – la Mère Patrie – est comparable à la Terre. Les zones climatiques y sont cependant moins tranchées, les mers beaucoup moins étendues, l’eau plus rare, les déserts plus vastes, la végétation moins variée et la faune moins abondante (à l’exception des reptiles qui pullulent…).

Les ères « géologiques », l’évolution, la préhistoire et l’histoire de l’homme y sont également assez comparables aux éléments correspondants de la Terre… Dans les siècles qui ont précédé la naissance de l’Empire d’Eristan, une civilisation de haut niveau scientifique et technologique, régnait sur la presque totalité de la planète, apportant des bienfaits et commettant de nombreux excès. Elle avait anéanti l’obscurantisme, l’oppression, le colonialisme ; elle avait donné aux hommes plus de liberté, plus de dignité et peut-être plus de bonheur ; elle avait permis le développement de la démocratie, favorisé une certaine égalité entre les individus et les peuples… L’évolution historique se poursuivait ; de nouvelles sociétés, plus justes et plus humaines commençaient à apparaître, annonçant la fin des classes sociales… D’autre part, le développement industriel prenait des proportions effrayantes ; la lutte contre la pollution avait été engagée très tard, trop tard peut-être. Les ressources de la terre et de la mer étaient dilapidées avec une inconscience folle ; des formes d’énergie mal maîtrisées et dangereuses étaient exploitées à la hâte. L’importance de la bureaucratie, la puissance grandissante des énormes sociétés industrielles et bancaires, la perfection de certaines machines comme les ordinateurs apportaient aux hommes des contraintes parfois insupportables. Dans certains cas, le progrès sauvage devenait une entrave à l’épanouissement de l’homme…

Voilà ce que raconte l’histoire, telle que les habitants de l’Eristan peuvent la découvrir dans les livres et divers documents. Et c’est sans doute, en grande partie, vrai. Mais on ajoute : en ce début du troisième siècle de l’ère impériale, la civilisation technologique planétaire n’est plus qu’un souvenir lointain. Est-ce bien exact ? Si oui, pourquoi a-t-elle disparu ? Pourquoi n’en reste-t-il que de misérables vestiges éparpillés à la surface de Nova Persei ?

Selon la doctrine officielle qui a cours en Eristan, la réponse est simple : la civilisation scientifique et technologique a disparu parce qu’elle était mauvaise, parce qu’elle menait le monde à sa perte et parce qu’elle s’est détruite elle-même… Cette explication arrange bien les maîtres et profiteurs de l’Empire, les princes, seigneurs, gouverneurs et généraux…

Mais certains hommes, parmi lesquels Omir Fenseng et Taël Ohelen, ne croient pas que les choses soient aussi simples. Ils s’interrogent. Ils pensent que des fautes graves ont été commises dans le passé. Mais ils voient bien que, par rapport à la société mondiale de l’ère précédente, l’Eristan représente un terrible retour en arrière, une chute effrayante. Les grands esprits de Stagamabo disent : la science est mauvaise. Mais les privilégiés de l’Empire savent très bien utiliser à leur profit le peu qu’il en reste. Et puis il y a plusieurs millions de serfs en Eristan…

Nova Persei met un peu plus de temps que la Terre pour effectuer un tour sur elle-même. Les jours sont donc plus longs que sur la Terre. La journée entière (nuit plus jour) est divisée en seize heures, ce qui fait que chaque heure perseienne est presque deux fois plus longue qu’une heure terrestre.

La révolution annuelle autour de Karen se fait en quatre cent cinquante jours environ. L’année est divisée – du moins dans l’hémisphère où se trouve l’Eristan – en six saisons de soixante-quinze jours, qu’on pourrait appeler printemps, premier été, deuxième été, automne, premier hiver, deuxième hiver. L’année commence le premier jour du printemps et finit le dernier jour du deuxième hiver. Chaque saison est divisée en quinze périodes de cinq jours qu’on pourrait appeler semaines.

L’Empire a approximativement la forme d’une tête humaine de profil, avec le cou. La capitale, Stagamabo, se trouverait à la place de l’œil, à condition d’imaginer cet œil un peu plus bas et un peu plus en arrière que la normale. L’ouest se trouverait du côté du front, le sud dans la direction indiquée par le menton, l’est vers l’arrière du cou et le nord perpendiculairement à l’os pariétal… L’Empire occupe un ensemble de vallées bien protégées par deux chaînes de montagnes, l’une orientée ouest-nord, l’autre allant du nord à l’est. Les deux chaînes ne se rejoignent pas. Il existe un espace vide entre les deux, heureusement assez étroit et en partie comblé par des hauts plateaux. C’est la trouée de Jordenko, par laquelle des vents glacés déferlent en hiver sur la province Nord.

Stagamabo se trouve à peu près au centre de l’Empire, dans une région relativement tempérée. Le fleuve le plus important, le Bolidak, mesure environ deux mille cinq cents kilomètres de longueur. Il prend sa source à l’extrémité est de la chaîne de montagnes. Il remonte vers le nord, s’oriente vers l’ouest, arrose Stagamabo et quelques autres villes, oblique vers le sud-ouest et se perd dans les immenses lagunes de la province Sud. Il n’y a pas de mer à proximité de l’Eristan. Au-delà des lagunes commence le désert Gonda que l’expédition Karendal va essayer de traverser.
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Taël vivait sa sixième journée de prisonnier. Son deuxième interrogatoire s’achevait. Le premier avait eu lieu le matin, de 6 h 30 à 9 h. Le second avait commencé vers 10 h 50…

L’inspecteur Drakal considéra sa montre, la porta à son oreille, la secoua en vain.

— Cette saleté est arrêtée ! dit-il.

La pendule du bureau indiquait 12 h 30. La journée moyenne d’un fonctionnaire se décomposait en deux périodes de travail : en général 7 h-9 h et 10 h 50-12 h 50. Mais l’affreux complot républicain obligeait les policiers impériaux à faire beaucoup d’heures supplémentaires. L’inspecteur avait les traits tirés, les yeux injectés de sang et une barbe de deux ou trois jours. Il semblait en vouloir beaucoup à Taël Ohelen de compliquer sa tâche en se montrant un peu trop calme – un peu trop malin, avait-il dit.

— Alors, Inspecteur, vous me rendez ma liberté ?

Drakal bondit :

— Quoi ? La liberté ! Vous êtes fou ! Je…

Taël précisa sur un ton faussement obséquieux :

— Mais, Inspecteur, je comprends très bien. Je vous demandais si vous m’autorisiez à regagner ma cellule.

— Allez, foutez le camp ! cria l’inspecteur. Non, attendez, signez-moi ça.

L’employé auxiliaire tendit au prisonnier une liasse de feuillets : le procès-verbal de l’interrogatoire. Taël prit les papiers, se rassit sur son tabouret et se mit à lire avec attention. Le policier gronda :

— Par le Serpent ! Je vous ai dit de signer, pas, de lire !

Taël haussa les épaules.

— Pas question de signer sans lire, Inspecteur. Un malheur est si vite arrivé !

À ce moment, un coup sec fut frappé à la porte. Drakal n’eut pas le temps de se retourner. Sans attendre sa permission, deux hommes venaient de pénétrer dans la pièce. Le policier en uniforme qui surveillait Taël se dressa au garde-à-vous. L’inspecteur s’inclina avec respect devant le Commissaire Impérial Jessling et un officier en uniforme blanc de la garde de Sa Majesté.

— Inspecteur Drakal, colonel Trolle, dit le commissaire. Et voici le pri… le professeur Ohelen.

Le colonel salua. Taël ouvrit la bouche pour dire qu’il n’était pas professeur. Eh, pensa-t-il, ce n’est pas le moment ! Et il se tut.

— Très honoré, fit le colonel. Je vous prie de me suivre, professeur Ohelen.

L’officier se tourna vers les deux policiers, leur adressa tour à tour un signe de tête très sec et sortit dans le couloir de la prison en pinçant les narines, comme s’il était au bord de la nausée. Taël courut à sa poursuite, poursuivi lui-même par un policier qui portait son sac.

— Votre séir, professeur Ohelen !

Il rejoignit le colonel qui l’attendait dans le hall de la forteresse, près d’une statue massive et disgracieuse : Abad Ier Ghéal brandissant le glaive de la justice ou de la vengeance.

Les gardes saluèrent. Le colonel se pencha vers Taël.

— J’ai appris que vous partiez bientôt en expédition pour les Terres du Sud. (Il baissa un peu plus la voix…) Je recherche tous les objets d’art de provenance aramite, sirane et gondaïrie ! Le lieutenant Charaki m’a parlé de votre compétence dans ce domaine. Vous penserez à moi…

Quelques minutes (c’est-à-dire quelques centièmes d’heure perseienne) plus tard, Taël était assis près du colonel, à l’arrière d’une grosse voiture portant le fanion de l’Empereur et roulant à vive allure à travers la capitale.

Le soir tombait. Un grand voile mauve s’étendait sur le couchant. Sans doute, une tempête qui se préparait du côté des Monts Dougga. À Stagamabo, ce serait peut-être le premier orage de la saison.

Les lampadaires électriques étaient déjà allumés le long de l’avenue Firin Palli, la plus belle de Staga. Sotte dépense pour un pays aussi pauvre en énergie ! pensa Taël. L’électricité était maintenant un luxe en Eristan. La production diminuait régulièrement. Le savoir-faire des techniciens se perdait peu à peu.

La voiture qui emportait Taël fonctionnait à l’aide d’un accumulateur sodium-soufre. Il connaissait ce modèle perfectionné. L’atelier qui en fabriquait encore quelques spécimens pour les hauts fonctionnaires et les riches Princes avait fermé depuis cinq ans. Le fils de l’ingénieur Égodin gouvernait une lointaine province ; il ne s’intéressait pas à la mécanique et il n’avait pas voulu succéder à son père. Dans dix ans, l’Empereur lui-même serait obligé de se déplacer avec une voiture à vapeur !

Dans le centre de Staga, il y avait moins de véhicules à moteur que de cabs et de charrettes tirés par des chevaux. Les bicyclettes étaient rares, à cause de la nouvelle taxe créée par le Prince Nan. Les pauvres devaient marcher à pied ou prendre le train. Et les familles nobles d’Eristan se partageaient les chemins de fer dont elles gardaient le monopole…

Taël se mit à rire. On ne lui avait pas proposé de changer de vêtements. Après deux jours de prison, son pantalon et sa tunique, faits d’un tissu clair et délicat, étaient si sales et si froissés qu’un mendiant de Solak en aurait eu honte… Une question se posait : qui allait-il rencontrer dans cette tenue un peu négligée ?

La voiture approchait du Palais Impérial. Elle arriva sur une place ronde, au milieu de laquelle des rangées de fleurs de toute espèce dessinaient sur les pelouses une vaste rosace multicolore. Les cinq plus grandes avenues de la ville se rejoignaient là. Le Palais d’Abad Emine se dressait en face de l’avenue Firin Palli. La voiture passa devant la façade principale, un immense fronton rectangulaire, entouré de hautes colonnes. Derrière, on apercevait un toit à coupole : le Parlement. Le Parlement qui avait renoncé depuis longtemps à disputer le pouvoir aux Princes et aux militaires et qui ne servait plus à grand-chose…

L’ensemble était impressionnant, mais froid et sans réelle beauté… L’entrée se trouvait rue Fong : un triple porche sous les magnolias géants. Abad Emine, à ce qu’on disait, n’y résidait guère. C’était surtout un centre administratif et un quartier général militaire.

Le contrôle au poste fut bref. Le véhicule était connu. Les gardes présentèrent les armes au colonel Trolle.
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— Où m’emmenez-vous ? demanda Taël.

— Vous le voyez, cher ami ! répondit l’officier en souriant.

Le chauffeur traversa un parc déjà sombre, planté d’arbres de toutes tailles et de toutes formes, entre lesquels s’étalaient des pelouses ornées de rosaces et de serpents. Il y avait des haies de cactus et des cerisiers en fleur… La voiture s’arrêta près d’un bâtiment cubique, presque sans fenêtres et à demi masqué par un bosquet de conifères. Surgissant de l’ombre, des hommes en tenue camouflée « reptile » ouvrirent les portières et inspectèrent les visiteurs.

Le colonel fut délesté de son revolver et Taël prié de remettre son séir. Un soldat en uniforme blanc sortit du bâtiment, salua et annonça au colonel que Sa Majesté l’attendait.

L’homme les guida entre deux rangées d’arbres feuillus qui laissaient tout juste le passage d’une personne. Ce luxe de précautions étonna Taël qui ne croyait pas l’Empereur menacé. Abad Emine prenait-il au sérieux les projets de soulèvement ? Ou bien ne se sentait-il pas sûr de ses amis ? Selon certaines rumeurs, les Princes le trouvaient trop sensible aux revendications populaires…

Le crépuscule noyait dans l’ombre le parc touffu du Palais. Dans le clair-obscur, sur un tronc pâle, un reflet de métal. Ce n’était qu’un serpent. Le premier que Taël voyait cette année… Aucune lumière ne s’allumait. À croire que la plupart de ces immenses bâtiments étaient vides… Ou que l’Empereur se protégeait par une sorte de couvre-feu.

Une porte étroite. Une petite veilleuse bleue. Taël et ses compagnons entrèrent dans un couloir à peine éclairé. Des hommes vêtus de blanc surgirent encore. Taël et le colonel furent poussés contre le mur et de nouveau fouillés.

— Colonel, dit Taël. Je ne vais pas… est-ce que…

Il n’acheva pas sa question. Ces mesures de sécurité exceptionnelles constituaient la réponse… Et pourtant, il comprenait pas pourquoi Abad Emine avait pu se mettre en tête de libérer un prisonnier politique pour le recevoir sans délai. Même en supposant une intervention efficace du lieutenant Charaki ! Ah, on verrait bien… Les trois hommes se retrouvèrent dans une minuscule cabine d’ascenseur. La machine se mit en route. Lentement. Un étage. Deux…

L’ascenseur s’arrêta mais la porte ne s’ouvrit pas tout de suite. Taël commençait à se sentir mal à l’aise.

— Nous sommes dans le bureau même de l’Empereur, souffla le colonel Trolle. Sa Majesté seule peut commander l’ouverture de la porte quand elle le jugera utile.

Taël avait l’impression d’étouffer. Ses compagnons étaient sans doute habitués à ce genre d’exercice. Pas lui. Le silence devenait très angoissant. Taël avait une envie folle de bouger.

— Vous croyez que nous allons attendre longtemps ?

— Je pense que Sa Majesté est occupée, dit le colonel.

Presque aussitôt, une voix leur parvint de l’extérieur.

— Ne bougez pas. Je vais ouvrir. Seul Taël Ohelen sortira. Colonel Trolle merci. J’entendrai votre rapport une autre fois. Attention !

La porte fut ouverte vivement. Taël sortit, réprimant l’envie de lever les mains en l’air. Aucun garde armé. Un seul homme lui faisait face ; grand, bronzé, souriant ; vêtu d’une longue tunique blanche et coiffé d’un petit turban ; il ne portait aucune arme visible… Après avoir refermé la cabine de l’ascenseur, il tendit la main à Taël. Surpris, celui-ci regarda tout autour de la pièce. Personne. Où était donc l’Empereur ?

— Ne cherchez pas, dit l’homme. Je suis Abad Emine.

— Excusez-moi, Majesté, dit Taël. Je ne vous avais jamais vu d’aussi près. Et puis ce turban vous change.

— Je suis un homme du sud. Venez vous asseoir.

Taël suivit l’Empereur à l’autre bout de la pièce, qui comportait une partie rectangulaire et une partie semi-circulaire ; elle était faiblement éclairée par les dernières lueurs du couchant.

— Attendez un instant, dit Abad Emine. Je suis très prudent. C’est dans ma nature.

Il baissa les volets métalliques qui protégeaient les deux fenêtres du bureau. L’obscurité se fit ; puis un lustre avec sept ampoules électriques s’alluma au-dessus de Taël. Sept était le chiffre impérial. Abad Emine s’assit dans un fauteuil de cuir, montra le fauteuil voisin à son visiteur qui l’imita.

— Être l’Empereur d’Eristan est difficile, Taël Ohelen. Avez-vous soif ?

— J’accepterais volontiers un verre, dit Taël. Je n’ai pas bu depuis plusieurs heures.

— Excusez-moi, dit Abad Emine.

Il se leva, disparut dans un recoin de la pièce et revint avec un plateau sur lequel se trouvaient une bouteille d’eau, une bouteille de vin blanc du Sud-Eristan et deux verres. Taël but tout de suite un verre d’eau. Puis un second. Il refusa le vin. Il avait très peu mangé et il voulait garder toute sa lucidité pour cet entretien exceptionnel. Il accepta une cigarette Chano mais il ne l’alluma pas tout de suite. L’Empereur tira quelques bouffées de la sienne en silence. C’était un homme de quarante ans environ ; il paraissait très jeune maintenant que ses traits commençaient à se détendre.

Taël s’étonnait de ne pas éprouver une émotion plus forte. Cette entrevue avec le monarque était imprévue, étrange, inexplicable ; et il se tenait là, à moins de deux urols d’Abad Emine ; et il se sentait presque à l’aise dans son costume chiffonné et malodorant ; et son cœur avait repris un rythme normal.

— Peut-être aurais-je dû vous accorder une nuit de repos avant de vous infliger cette rencontre, dit pensivement l’Empereur. Mais je crois que vous tenez à partir avec la mission Karendal-Djargun. Or, l’expédition quitte demain le camp de Golfer. Le départ a été avancé pour des raisons de sécurité… Vous sentez-vous assez dispos pour commencer tout de suite cette conversation ?

Taël ne put s’empêcher de manifester son impatience par quelques gestes nerveux. Il se frotta les mains, écrasa le bout de sa cigarette entre son pouce et son index ; rejeta ses cheveux en arrière, tira fortement sur une mèche qui pendait.

— Je suis en pleine forme, Majesté, dit-il.

Il sourit pour lui-même : ce mot « majesté », que les jeunes républicains honnissaient, lui avait échappé deux ou trois fois…

Abad Emine prit sur sa table de travail un mince classeur de cuir et le posa fermé sur ses genoux. Il écrasa sa cigarette dans un cendrier d’or et dit lentement.

— Je sais qui vous êtes, Taël Ohelen. Le lieutenant Charaki m’a adressé un rapport par l’intermédiaire du colonel Trolle. Je suis collectionneur, moi aussi. Je collectionne les renseignements. J’ai beaucoup d’ennemis et j’essaie d’être toujours un peu mieux informé qu’eux. C’est ma principale force. Le Sablier vert m’intéresse aussi. Charaki prétend que vous avez de bonnes chances de le trouver. D’autres sont partis pour Dirak qui semblaient avoir également de bonnes chances de réussir. On n’a plus jamais entendu parler d’eux… Je sais que vous êtes républicain. Do Tchered, qui est à ma connaissance le dernier Eristanien parti à la recherche du Sablier vert, était aussi républicain. Eh bien, ça prouve simplement que beaucoup d’hommes audacieux et curieux sont républicains… Ce qui m’a décidé à vous appeler, c’est la réflexion suivante : il faut que le Sablier compte vraiment pour vous puisque vous acceptez de quitter l’Empire au moment où vos amis préparent une grande action… On raconte même qu’ils ne vous l’ont pas pardonné. Vous croyez donc que ce mystérieux Sablier vert existe et qu’il peut se trouver dans les ruines de l’ancienne Dirak ?

Avant de répondre, Taël prit le temps de défroisser la cigarette que l’Empereur lui avait offerte et dont il avait écrasé le bout. Puis il la porta à sa bouche. Abad Emine lui tendit son briquet, un gros bijou doré serti de pierres vertes. Le vert était aussi la couleur impériale. Taël tira deux ou trois bouffées, sourit, ferma les yeux et dit :

— Oui, Sire, je le crois.

L’Empereur ouvrit le dossier qu’il tenait sur les genoux.

— J’ai quelques raisons de le croire aussi… Vos agents sont sans doute les colporteurs venus du sud ? Les miens… les miens sont des gens de toute sorte… Je dois quand même vous prévenir que Dirak se trouve un peu à l’est de la route prévue par Karendal et Djargun. Le désert Gonda est la seule région qui ne soit pas occupée par les Nomades de Gar T’mouchen, avec la passe de Jordenko au nord. Pour atteindre Dirak, il vous faudra traverser des territoires plus ou moins contrôlés par Gar T’mouchen…

Taël frappa légèrement dans ses mains. Ce geste signifiait : impatience et enthousiasme.

— Il y a longtemps que je souhaitais me rendre à Dirak. Je l’aurais fait tôt ou tard, malgré les difficultés et les dangers.

— Si j’en crois certains rapports, Gar T’mouchen ne se montre pas toujours tendre avec les visiteurs de l’Empire.

— Je ne crois pas que les Nomades du sud soient aussi belliqueux ni aussi cruels qu’on le dit à Staga.

— Peut-être. Les Nomades du sud et les Nomades du nord sont les mêmes, d’ailleurs, j’en ai eu la preuve. Et puisque vous avez des amis parmi les colporteurs, vous devez savoir que le monde hors de l’Empire ne ressemble pas tout à fait à l’image qu’on en a ici…

— Eh bien, les colporteurs n’aiment pas parler du monde extérieur. Ils sont très discrets sur ce sujet.

— Vous devez quand même vous attendre à quelques surprises, dans le désert.

— Oui, Majesté.

— Vous l’ignorez peut-être, mais le véritable chef de l’expédition n’est plus l’Administrateur Nor Karendal. C’est le Colonel-Prince Djargun. Ainsi l’a voulu le Prince-Ministre Nan. Les intentions de Djargun ne me semblent pas très pures. Les militaires ont très envie de déclencher une guerre avec les Nomades qui nous encerclent. Ils espèrent qu’un conflit renforcerait leur position à l’intérieur de l’Empire… Bien entendu, je ferai ce que je pourrai pour éviter cela. Si vous rencontrez Gar T’mouchen, dites-lui que l’Empereur d’Eristan veut la paix ! (Abad Emine eut un rire triste et reprit :) Mais aucun de mes envoyés n’a pu prendre contact avec le chef des Nomades. Ou si l’un d’entre eux y est parvenu, il n’est pas rentré… Nous sommes enfermés dans notre petit territoire. L’Eristan, ce n’est pas très grand, Taël Ohelen, à l’échelle de Nova Persei. Sommes-nous enfermés parce que nous le voulons bien, pour nous protéger du monde extérieur retourné à la sauvagerie, à la barbarie ? Ou bien parce qu’un redoutable peuple nomade nous encercle et nous interdit le passage sur les neuf dixièmes de nos frontières ? Je pense que les deux explications sont vraies à la fois. Il est certain que sur les neuf dixièmes occupés par les Nomades, un voyageur impérial peut difficilement s’infiltrer. Mais nous n’avons pas fait beaucoup d’efforts pour profiter du dixième restant…

Taël se versa un troisième verre d’eau. Il sentait maintenant la fatigue d’une longue journée d’interrogatoire, consécutive à une nuit presque sans sommeil. Il avait hâte de partir, de quitter Stagamabo, d’affronter l’espace et l’aventure.

L’Empereur feuilletait le mince dossier ouvert sur ses genoux.

— Que savez-vous du Sablier vert ? demanda-t-il brusquement.

Taël n’avait pas très envie de philosopher sur le mystère du Sablier. Mais ce n’était pas son genre d’esquiver une question difficile ni de masquer ses doutes.

— Les colporteurs racontent que le Sablier vert est une invention des Boaras, Majesté. Mais ils ne précisent pas qui sont les Boaras. Que ne disent pas les colporteurs quand ils sont un peu ivres ?

Documents et cartes relatifs à l’époque technologique ont été en grande partie détruits. La vérité historique a été plus ou moins effacée. De nombreuses légendes sont venues combler les vides. On peut espérer que certaines contiennent une part de vérité. Selon une opinion assez générale parmi les voyageurs et les colporteurs, le Sablier vert se trouve ou s’est trouvé à Dirak.

— Votre opinion, dit l’Empereur, rejoint celle des hommes qui ont établi ce rapport pour moi. Peu de faits précis et beaucoup de légendes. Le nom des Boaras et celui de Dirak reviennent souvent… Je trouve ici une citation attribuée au grand sage Varikama : « Le temps est un sable vert et j’en compte les grains sans pouvoir les marquer et sans les reconnaître… » Peut-être la connaissiez-vous ? Charaki m’a dit que Varikama était un de vos maîtres…

— Non, je ne la connaissais pas… Ainsi, le Sablier vert serait bien quelque chose qui a trait au temps.

— Quelque chose d’important, n’en doutons pas. De prodigieux, peut-être… Voici quelques détails topographiques, sûrement incomplets : « La porte du Veator… » Qu’est-ce que le Veator, je l’ignore…

— Je pense que c’était un réseau secret de communications souterraines, dit Taël.

— Alors, écoutez ceci : « La porte du Veator… trouver l’arche ovale… » Il manque plus de la moitié des phrases. Mais il y a mieux. « Par le Jansi Jewal, on accède au Sibelaria… » Ces mots – Jansi Jewal, Sibelaria – appartiendraient à l’ancienne phonétique perseienne qui aurait été la langue d’une élite de dirigeants et de savants à l’époque technologique. On n’a pas pu me traduire Jansi Jewal. Mais on m’affirme que « sibelaria » signifie « sablier vert »…

— Exact, confirma Taël. Jansi Jewal ne me dit rien non plus.

— J’ai recopié ces quelques notes pour vous, sur une feuille que je vais vous remettre. Un autographe de votre Empereur : vous pourrez toujours le revendre… Taël Ohelen, je ne vous considère pas comme un ennemi. Je voudrais vous charger d’une mission. Les républicains n’ont pas tort de prétendre que les Princes sont en train de ruiner l’Eristan. La production industrielle baisse régulièrement. Nous n’avons plus aucune réserve de céréales. Un quart de la population est à la limite de la survie. Nous sommes à la merci d’une sécheresse comme celle de 99. Le servage s’étend. L’esclavage de fait existe maintenant dans les fiefs du nord. Mais les Princes et l’armée sont plus forts que jamais. J’ai besoin d’alliés. Je ne crains pas d’en choisir quelques-uns parmi les républicains… Acceptez-vous ?

Taël se leva et se mit à marcher devant l’Empereur qui le suivait des yeux.

— Et si je trouve le Sablier vert ?

— Vous offrirez votre découverte, quelle qu’elle soit, au peuple d’Eristan. Je vous confie cette mission au nom du peuple.

— J’accepte, dit simplement Taël.

Abad Emine quitta son fauteuil et s’assit à sa table de travail. Il prit une feuille de papier ornée d’un serpent vert sur soleil jaune et écrivit quelques lignes. Puis il tendit la feuille à Taël.

— Voici votre ordre de mission. Je vous demande de ne l’utiliser qu’en cas de nécessité absolue. Ah, encore ceci…

D’un tiroir de son bureau, il tira une belle trousse en peau de serpent, munie d’une serrure dorée qu’il ouvrit avec une clé minuscule.

— Voici vingt capsules de sérum contre le venin des nombreux reptiles que vous rencontrerez hors de l’Empire.

— Je pense que les serpents…, commença Taël.

— Vous pensez que le monde extérieur n’est pas très différent de l’Empire et que les serpents sont à peu près les mêmes de l’autre côté de la frontière. Et que, par conséquent, le traitement d’immunisation subi par tout Eristanien dès son plus jeune âge reste efficace contre les venins des reptiles étrangers ? C’est bien ce que vous vouliez dire ? Vous avez peut-être raison. Mais la plupart des gens pensent le contraire. Cette trousse peut donc vous être utile. Enfin, il y a ceci… il ne faut pas négliger l’effet psychologique !

Il montra, à côté de la seringue, imprimées dans la peau, les armes impériales. Taël prit l’objet en souriant. L’Empereur se leva.

— Bonne chance !

Il serra la main de Taël, immobile et muet.
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Le temps était beau et sec. Un vent léger soufflait du nord-est, réchauffé par son passage à travers l’Eristan. À l’ouest, une brume opalescente s’irisait au-dessus des lagunes.

La mission Djargun-Karendal s’enfonçait dans le désert, laissant derrière elle la dernière province de l’Empire. Elle avait atteint la Piste Intercontinentale du Sud. Elle se composait de cent trente véhicules, voitures et camions, et formait un train routier de près de mille rois. Une quarantaine de plate-formes étaient réservées au transport des chevaux. Il y avait environ deux cents bêtes qui seraient montées ou attelées pendant la deuxième partie du voyage et, naturellement, pour le retour. Les voitures électriques se faisaient également remorquer pour le moment, leur autonomie étant assez faible. Les moteurs à vapeur étaient encore seuls en service. Les provisions de bois et de charbon devaient permettre à la caravane de rouler encore quatre ou cinq jours, soit de parcourir trois ou quatre cents rollars (équivalent de cinq ou six cents kilomètres), si l’on ne rencontrait pas de difficultés majeures. Comme en ce début de voyage, on frôlait de près les territoires des Nomades, les cerfs-volants à cellules solaires, trop voyants, n’avaient pas été hissés.

À la tête du convoi, roulait un gros camion muni de quatre paires de roues, dont le fanion rouge et or claquait orgueilleusement. On l’appelait le « vaisseau amiral ». C’était le véhicule du Colonel-Prince Djargun. Une demi-douzaine de carabiniers, couchés sur le toit de l’engin, surveillaient le terrain à l’avant de la caravane. À l’arrière, se trouvait un gros tracteur à vapeur, tirant les trois wagons de l’Administrateur Karendal.

Ainsi, les deux chefs de l’expédition encadraient la totalité de leurs troupes et personne ne pouvait sortir du « train » sans autorisation, cela pour des raisons de sécurité et d’économie.

Ce qu’on appelait la Piste Intercontinentale avait probablement été deux ou trois siècles plus tôt une autoroute qui traversait de part en part l’hémisphère nord de Nova Persei, du Pôle à l’Équateur. Ce n’était plus qu’une large trouée dans le désert, qui s’étirait très droite au milieu des dunes, tranchait à travers les rochers et les lagunes.

Par endroits, on découvrait encore l’ancien revêtement, d’aspect un peu métallique, gris, rendu plus luisant par le frottement du sable. Ailleurs, la couche de sable qui le recouvrait variait en épaisseur de cinq centimètres à plus d’un mètre. Les véhicules s’enlisaient quelquefois, jamais très profondément.

Tout de suite après avoir quitté la Piste 114 et abordé la Piste Intercontinentale, l’expédition s’était trouvée dans une région considérée comme malsaine et dangereuse (et naturellement infestée de reptiles) : l’extrémité sud-est du Delta. À la place des immenses lagunes dans lesquelles se perdait le fleuve Bolidak, un vaste lac, une mer intérieure, avait dû exister autrefois. On ne savait pas très bien pourquoi cette immense étendue d’eau s’était en grande partie asséchée. Selon une hypothèse plausible, un accident dans une centrale nucléaire avait entraîné une réaction en chaîne et une explosion : une faille gigantesque s’était ouverte, dans laquelle s’engouffraient les eaux.

Au kilomètre 124 (compté à partir du dernier poste frontière impérial), l’expédition subit une forte attaque de moustiques. Les moustiquaires furent mises en place pour protéger les conducteurs. Les passagers s’aspergèrent d’une préparation odorante et entreprirent d’exterminer les bestioles par tous les moyens. L’agression se poursuivit jusqu’au kilomètre 135 environ. On était au milieu de la journée. Le temps orageux semblait multiplier la fureur des insectes. Les trois médecins de l’expédition, les docteurs Gwono, Edjen et Lorani Fenseng durent circuler le long du convoi pour donner les soins nécessaires, car on craignait que les piqûres s’infectent. Les moustiques disparurent brusquement ; la zone des marais était dépassée.

Un kilomètre plus loin, il y eut une attaque de rats. Les rongeurs étaient de petite taille, de couleur marron clair, parfois roux, et extrêmement vifs. Ils avaient profité d’un ralentissement du convoi dû à un passage difficile pour se hisser à bord des véhicules. Ensuite, ils refusèrent de s’en aller, se cachèrent dans les stocks de provisions et jetèrent la panique parmi les chevaux entassés sur les plates-formes. Il fallut près de deux heures pour en venir à bout… Une trentaine de personnes avaient été mordues, dont deux gravement. Deux chevaux s’étaient cassé les pattes en sautant d’une plate-forme. Il fut décidé de les abattre, le plus atteint tout de suite ; le second attendrait qu’on ait fini de manger le premier…

Le lendemain, 34 de la première saison, on atteignit en fin de journée le kilomètre 257.

La fraîcheur du soir commençait à tomber. La température était agréable, mais le vent soufflait plus fort et transportait du sable fin qui irritait gravement les yeux, malgré les lunettes obligatoires…

Taël Ohelen accrocha son crayon à l’élastique de son carnet : une fois de plus, il interrompait la rédaction de ses notes pour se gratter furieusement. Les rats n’étaient pas montés dans la voiture qu’il partageait avec le Dr Lorani Fenseng, un infirmier et un chauffeur militaire. Mais, la veille, les moustiques n’avaient pas épargné l’archéologue ni ses compagnons. De plus, Taël s’était trouvé allergique au médicament que Lorani Fenseng lui avait étendu sur le visage et les mains. Il avait la peau très rouge et couverte de cloques, les paupières gonflées et les lèvres sèches…

Le convoi arrivait à la hauteur d’une falaise crayeuse, située sur la gauche de la piste et formait un abri contre le vent et le froid de la nuit. On décida de s’arrêter là, bien que le soleil fût encore au-dessus de l’horizon. La colonne se disloqua et s’enroula sur elle-même pour établir le campement. Les tentes étaient fixées aux véhicules et assujetties au sol avec des gueules de fonte. Les camions formaient un rempart circulaire très efficace contre le vent…

Et alors on s’aperçut que l’endroit grouillait de petits serpents, selon toute probabilité très venimeux. Il y eut un moment de panique. La plupart des hommes croyaient qu’ils n’étaient pas immunisés contre les piqûres de ces reptiles, bien qu’on fût seulement à quelques centaines de rollars du Sud-Eristan. Mais il était trop tard pour lever le camp. Il fallait essayer de se débarrasser des serpents.

Certains officiers les attaquèrent à coups de pistolet ; le système se révéla peu efficace et coûteux en munitions. On fit du feu ; mais il n’y avait pas de bois dans les environs, on dut utiliser le combustible de réserve. On sacrifia même un peu d’essence minérale, marchandise précieuse entre toutes.

Taël proposa de chasser les reptiles à coups de pierres. Il était originaire d’une région de l’Eristan où les serpents abondaient ; les enfants s’exerçaient à leur écraser la tête avec des galets et des cailloux. Il n’avait pas tout à fait perdu l’adresse développée à ce jeu cruel… Les pierres ne manquaient pas au pied de la colline. La lumière rasante du soir se révéla propice à la chasse… Un jeune soldat nommé Tolag battit nettement Taël : à chaque pierre un reptile. Taël prouva qu’il avait gardé un bon coup d’œil, malgré dix ans passés à la ville. Les autres firent ce qu’ils purent…

À la tombée de la nuit, le camp était nettoyé. Mais plusieurs hommes avaient été piqués. L’immunité acquise contre les morsures des serpents d’Eristan ne semblait pas une protection suffisante. Les médecins de l’expédition décidèrent d’injecter le sérum dont ils disposaient et qui était fabriqué dans la province Sud. Taël proposa à Lorani Fenseng la trousse offerte par l’Empereur (mais sans parler de sa provenance). La jeune femme refusa sèchement. Après tout, les Eristaniens étaient immunisés, n’est-ce pas ? On leur injecta de l’eau salée pour les rassurer. Et puis un homme mourut.

Taël fut le premier surpris. Le soldat Vanihélo était-il mort de peur ? Après enquête, il s’avéra que son état physique était très mauvais. Il sortait d’un camp disciplinaire… À cette occasion, Taël découvrit que les membres de l’expédition n’étaient pour la plupart nullement volontaires. Cela expliquait une certaine morosité et un manque général de bonne volonté qu’il avait déjà remarqués plusieurs fois. La mort de Vanihélo ne contribua pas à améliorer le moral des hommes !

Deux jours plus tard, le 36e j.d.p., la caravane fut arrêtée par une large crevasse qui barrait la piste. Les hommes de tête descendirent du « vaisseau amiral » et examinèrent le terrain. Il y avait deux possibilités : 1) contourner la crevasse par la gauche (le côté droit de la piste était couvert de dunes) ; 2) faire un pont… Les deux solutions furent étudiées. Le Colonel-Prince Djargun préférait le pont ; l’Administrateur Karendal était favorable au détour.

Un guide montagnard nommé Wadaïmo s’offrit à explorer le terrain sur la rive gauche de l’autoroute, à pied d’abord puis avec sa hova (jeep électrique). Lorsqu’il revint, près d’une demi-heure plus tard, il déclara que le terrain était praticable, avec un passage à gué difficile, naturellement beaucoup de serpents, et un talus élevé pour reprendre la piste. Il était prêt à faire un deuxième essai avec sa voiture, pourvu qu’un officier veuille bien l’accompagner. Le lieutenant Nil Mandjali, des services de sécurité, partit avec lui.

Et un moment plus tard, on entendit une série de coups de feu. Le lieutenant arriva à pied, pistolet au poing, en criant que la voiture était enlisée au gué, qu’il s’était frayé un passage au milieu des serpents avec son arme, que le guide Wadaïmo était un saboteur et qu’il le ferait traduire en cour martiale. Puis il s’effondra. En fait, il n’avait même pas été piqué. Il jouait la comédie. Il occupait ce poste par suite d’une sanction prise contre lui à Stagamabo (c’était le cas d’un certain nombre d’officiers de la mission) et il dramatisait tous les événements, soit pour se donner de l’importance, soit pour mettre ses supérieurs dans l’embarras.

Les travaux pour la pose du pont sur la crevasse avaient été interrompus. Les soldats ricanaient ; ils étaient assez satisfaits de cette diversion. En outre, ils n’aimaient pas le guide Wadaïmo qui venait des montagnes de l’est, à la limite des territoires contrôlés par les Nomades ; ils l’appelaient l’étranger et ne faisaient jamais rien pour faciliter sa tâche.

Wadaïmo revint à son tour, à pied aussi, pour demander de l’aide. Le Colonel Djargun lui répondit qu’il était responsable de son véhicule, qu’il devait se considérer comme en état d’arrestation et qu’il passerait en conseil de guerre s’il ne ramenait pas sa voiture. Wadaïmo ne parut pas s’affoler. Il n’était pas militaire, ni même peut-être Eristanien. Et il ne connaissait pas la mentalité des officiers impériaux. Taël eut peur pour lui…

Le guide demanda alors une dizaine de volontaires pour l’aider à dégager son véhicule. Le lieutenant Mandjali prit alors la parole pour dire qu’il n’empêchait personne d’y aller, mais qu’à son avis les risques étaient trop grands, en raison de la présence de serpents d’une espèce inconnue dans le marécage où la voiture était enlisée. Wad protesta. La mauvaise foi du lieutenant était évidente. Il n’y avait pas de marécage mais un simple ruisseau de trois mètres de large et presque à sec. Quant aux serpents, c’était une des quarante espèces connues dans la région. Venimeuse, certes, mais pas plus que les autres.

Les soldats haussèrent les épaules ou ricanèrent. Pas un ne s’avança. Les civils de la mission Karendal se tinrent prudemment à l’écart ; ce n’était pas leur affaire ; et puis en Eristan, les travaux pénibles ou dangereux étaient réservés aux classes inférieures de la société… Wadaïmo considéra avec étonnement le vide qui s’était fait autour de lui. Taël jugea le moment venu de se manifester. Il était allé prendre dans son sac le livre de Varikama. Il le montra en disant :

— Je suis sûr qu’il y a dans ce livre un précepte qui pourrait nous aider…

Les officiers et quelques soldats connaissaient le nom de Varikama. Une discussion s’ensuivit. Les sceptiques formaient la majorité. Taël fit semblant de feuilleter le livre. Puis il retourna à son véhicule et revint avec la trousse antivenin d’Abad Emine. Un groupe de curieux l’entoura. Le Dr Lorani Fenseng l’avait rejoint. Elle demanda à voir la trousse. Taël lui tendit l’objet ostensiblement.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en montrant le sceau de l’Empereur.

— Mais… le Serpent et le Soleil de l’Empire. C’est un cadeau personnel de Sa Majesté.

— Alors, fit un soldat, on aurait pu sauver Vanihélo avec ça ?

Lorani Fenseng rougit très fort. Un silence se fit. Taël le rompit en se portant volontaire. Le cercle autour de lui s’élargit. Les lâches et les flemmards s’en allaient discrètement. Taël reprit le livre de Varikama et fit semblant de lire quelques phrases en phonétique. Et il traduisit :

— Le sage dit que l’homme qui a peur du serpent au pays des serpents est comme l’oiseau qui a peur du moustique. Il finira par mourir de faim !

Il ne s’attendait pas à être suivi tout de suite. Mais si un second volontaire se présentait, ce serait peut-être gagné. Il comptait sur un autre guide, nommé Daobal. Mais Daobal ne se montra pas. Il existait une certaine rivalité entre Wadaïmo et lui. Et parmi les soldats, certains craignaient plus le lieutenant Mandjali que les serpents inconnus !

Soudain, une jeune femme brune s’avança : l’interprète Évilani. Il y eut des rires dans la troupe. Puis quelques grognements d’approbation et un ou deux cris admiratifs. Une minute plus tard, les dix volontaires étaient réunis. Le plus difficile restait à faire.

Taël décida de gagner le point d’enlisement avec sa propre voiture, en marche arrière. Mais il ne fallait pas surcharger le véhicule, car il y avait d’autres passages difficiles entre la piste et le ruisseau… Finalement, le chauffeur de la voiture et Lorani Fenseng s’étaient joints aux volontaires. Le chauffeur accepta de tenter l’opération. Lorani l’accompagna, emportant la trousse de l’Empereur. Évilani et un homme embarquèrent avec eux. Taël partit à pied avec le reste de la troupe.

Un soldat fut piqué avant d’arriver au ruisseau. Lorani lui fit immédiatement une injection.

La voiture de Wadaïmo fut attelée à l’autre, tandis que les volontaires soulevaient l’avant de la hova, embourbée jusqu’au capot. En quelques instants, cinq hommes avaient été mordus. Le Dr Fenseng n’arrêtait pas de faire des injections. La moitié de l’équipe était indisponible.

Taël qui pataugeait à l’avant sentit soudain une paire de crochets se planter dans sa paume. D’un geste brutal, il rejeta la bête qui l’avait attaqué. Elle mesurait à peu près un pied de longueur et elle était à peine plus grosse que le petit doigt. De couleur brun orangé… La douleur fulgura dans son bras, son épaule, jusque sous son crâne. Mais il ne dit rien. C’était une bonne occasion de voir si l’immunisation valait pour ces agressives bestioles exotiques !

Les hommes commençaient à se décourager. Ceux qui avaient été piqués semblaient au bord de l’évanouissement. Un d’entre eux réclama qu’on le ramène au camp en voiture. Les autres l’approuvèrent. Il aurait fallu dételer les véhicules et renoncer au sauvetage.

Il n’y avait plus assez d’hommes pour soulever la hova : et le véhicule tracteur dérapait…

Taël se releva, boueux, ensanglanté, trempé de sueur et les cheveux collés au visage. À moi, Varikama ! pensa-t-il. Il commençait à avoir très peur que l’affaire tourne mal. Le sage Varikama lui avait peut-être joué un sale tour !

Même pas de branchages pour glisser sous les roues des voitures. On calait les roues avec des pierres, mais cela permettait seulement de ne pas perdre de terrain… En pensée, Taël inscrivit dans le Livre des préceptes : ne t’engage pas à la légère dans une entreprise qui ne te concerne pas. Mais il ne regrettait pas d’avoir tout fait pour aider Wadaïmo…

— Accordez-nous encore cinq minutes, dit-il aux récalcitrants. Vous avez eu le sérum. Vous ne risquez rien !

Wadaïmo quitta le volant de la hova et rejoignit Taël.

— Merci pour ce que tu as fait, dit-il. Mais nous n’y arriverons pas. Il n’y a qu’une solution : regarde le terrain…

— Oui, convint Taël. Les deux voitures sont à contre-pente et les roues patinent.

— Eh bien, dit le guide, la solution, c’est de pousser la hova vers l’avant. De l’autre côté, je crois que je m’en sortirai. Évidemment, dans ce sens, ta voiture ne m’aidera pas. Mais au point où on est, elle ne tire presque plus. Si tout le monde s’y mettait une minute, on pourrait soulever la mienne en la tirant sur l’autre rive. Elle a quatre roues motrices. Le trou dans lequel je me suis enfoncé est à peu près comblé. L’arrière pèsera dans le bon sens et les roues s’appuieront sur les pierres que nous avons mises… Qu’en penses-tu ?

Taël n’hésita pas. Il avait demandé cinq minutes aux hommes. Il n’y avait pas de temps à perdre.

— Je crois que c’est possible. Mais il faut les convaincre tous de donner un dernier coup de collier, serpents ou pas !

Lorani Fenseng avait suivi la conversation. Posant la trousse sur un siège de la voiture, elle retroussa les manches de sa tunique et dit simplement :

— Je suis prête.

— Moi aussi ! dit Évilani.

Taël se tourna vers les hommes qui avaient été mordus.

— Je vous demande de serrer les dents et d’oublier encore une minute ou deux que vous avez mal !

Puis le guide expliqua avec précision ce qu’il voulait faire. Les hommes, les blessés et les autres, poussèrent une sorte de grondement. Puis ils empoignèrent la hova avec rage. Une dizaine de cris profonds répondirent au signal du guide. En moins de dix secondes, la voiture fut jetée sur l’autre rive.

Wadaïmo bondit au volant. Il y eut encore un instant d’angoisse. Si le moteur était noyé… Non, il répondait. La hova se mit à rouler tranquillement sur le sable.
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Quelques feux avaient été allumés. Le cheval abattu dans l’après-midi avait été dépecé ; les morceaux cuisaient au gril ou à la broche. Les militaires de l’expédition se chargeaient de ce travail. Pour remonter le moral de leurs troupes, les chefs avaient décidé de transformer en fête le repas du soir. Au menu : cheval et punch. Quelques musiciens jouaient de la tzelle, sorte de guitare, très populaire dans les montagnes de l’est.

Taël avait quitté le camp, malgré l’interdiction édictée par le Colonel-Prince et l’Administrateur. Il ne pensait pas que les Nomades approchaient aussi près des frontières de l’Empire. Et puis même ? Il devrait bien les affronter pour arriver à Dirak…

Il avait quitté la piste. Le sol était ferme sous ses pas, mais lézardé de profondes crevasses. Quelques plantes grasses et quelques buissons épineux représentaient la seule végétation… Il les évitait sans peine. Orla, petite lune de Nova Persei, venait de se lever derrière les montagnes de l’est.

Sa clarté illuminait la plaine. On aurait pu voir un cavalier surgir à l’horizon. Naturellement, les guetteurs du camp avaient dû observer la sortie de Taël. L’archéologue aurait à répondre de son indiscipline. Ce n’était pas pour lui déplaire. Il admettait mal d’être soumis à l’autorité des militaires. Il appartenait à une mission scientifique, pas à un bataillon colonial !

Il avançait à petits pas, mais sans but précis. Il tenait une canne ferrée, à la fois arme et outil, à la main droite ; sa lampe – éteinte – était accrochée à son poignet gauche. Il portait une chemise tunique et un short ; un turban à la mode du Sud-Eristan protégeait ses cheveux contre le sable. Il était chaussé de bottes de cuir hautes et souples, et il ne craignait pas trop les serpents.

Sa main gauche, mordue par le serpent d’eau, avait pelé complètement. La peau nouvelle était encore fragile ; par places, la chair était à vif. Rester à côté d’un feu était un supplice pour Taël…

Il emportait sa lampe et sa canne par précaution et par habitude ; il n’espérait pas faire une découverte intéressante dans ces conditions… Il se retourna. Les feux du camp brillaient derrière lui. Il s’était éloigné plus qu’il ne croyait. Il évalua la distance qui le séparait de l’expédition à sept ou huit rois (plus d’un kilomètre). Si les guetteurs l’avaient vu partir, personne n’avait rien dit. Il reprit sa marche.

Il se dirigeait vers le nord-est. La frontière de l’Empire se trouvait à près de mille kilomètres devant lui. Le haut plateau où erraient les hordes nomades s’étendaient à sa droite, au-delà de l’horizon. La lune montait sur les territoires de Gar T’mouchen. Taël se rendit compte soudain qu’il éprouvait un profond désir de connaître ces hommes… Il marchait, pris tout entier par sa réflexion. Il avait obliqué vers la gauche, c’est-à-dire vers l’ouest. Il amorçait ainsi un arc de cercle qui le ramenait vers la piste.

Le froid de la nuit le saisit. Il songea qu’il aurait dû prendre son manteau. Il était fatigué et triste. Il avait laissé à Staga tous ceux qu’il aimait. Il avait dû quitter la capitale sans même revoir Djadine.

(N’était-ce pas Djadine qui l’avait dénoncé à la police pour l’empêcher de partir… peut-être avec l’espoir de le faire évader lorsque le fameux soulèvement éclaterait ?)

Il se figea, le cœur battant. Une silhouette humaine enveloppée dans une cape claire venait de surgir à dix pas de lui. Une touffe d’arbustes lui avait caché l’intrus jusqu’à la dernière seconde. L’homme s’avançait vers lui. Il ne semblait pas armé. Un Nomade sans cheval et sans fusil ? Taël aperçut dans le clair de lune de longs cheveux qui flottaient sur les épaules de l’inconnu. Seul un Prince pouvait se permettre ce luxe. Non, c’était une femme. Et il reconnut presque aussitôt Évilani. Évilani, l’interprète, son premier volontaire pour le sauvetage de la hova…

— Bonsoir, dit-elle. Je m’ennuyais au camp.

Il pensa qu’elle ne l’avait pas rejoint par hasard. Elle avait dû le suivre de loin…

— Comment va votre main ? demanda-t-elle.

— Aussi bien que possible, dit-il.

Il se décida à la tutoyer, comme il l’avait fait quand ils tiraient ensemble la voiture de Wadaïmo. Il existait en langue erisane trois formes familières. L’une était réservée à l’amour ; la deuxième à la camaraderie, celle que les soldats employaient volontiers entre eux ; la troisième, ancienne, désuète, un peu oubliée, était utilisée pour marquer une certaine complicité, par les adeptes d’une même religion, les membres des sectes fraternelles, les conspirateurs et les révolutionnaires… Il choisit cette dernière.

— Tu sais qu’il est interdit de quitter le camp ? Tu ne crains pas les sanctions ?

— J’ai déjà été sanctionnée pour t’avoir suivi l’autre jour. On m’a fait comprendre que ce n’était pas la place d’une femme.

— Tu as été magnifique. Sans toi, ça n’aurait pas marché. Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier. Je le fais maintenant.

— Je sais ce qui est arrivé à ta main, Taël. J’ai vu le serpent te piquer. Tu n’as rien dit. J’ai été impressionnée…

— Oh, Évi, je savais que mon immunité était suffisante, surtout si près de la frontière. Alors, je n’ai pas voulu faire du théâtre !

— Un homme était mort.

— Vanihélo était dans un état lamentable. Il sortait d’un camp de discipline. C’était un homme que ses chefs jugeaient dangereux. Ils l’ont envoyé à la mort.

— C’est atroce.

— Il y a pire en Eristan.

— Oui… Tu dis ça et pourtant tu es un protégé de l’Empereur.

Abad Emine est pour le moment impuissant à changer la situation. Mais il pense comme moi.

— Comme nous, alors ! Oh, la trousse… Elle était donc inutile ?

— Elle porte le sceau impérial : ça, c’est un excellent sérum psychologique !

Évilani et Taël marchaient maintenant côte à côte sur un sentier pavé, bordé de hautes herbes épineuses. Évi sortit un mince bras nu de sous sa cape, tendit la main à Taël. Elle avait les doigts glacés. Il les garda un instant dans sa paume. Elle lui sourit.

— Je suis heureuse de t’avoir rencontré, Taël…

Je voudrais te poser une question. Tu as l’air de ne pas craindre les Nomades. As-tu de bonnes raisons de penser que tout ce qu’on raconte à leur sujet est faux ?

— J’ai de bonnes raisons de penser que la plupart des choses qu’on raconte à Stagamabo sont fausses. Et je crois que le temps de la révision déchirante est arrivé. Le temps de regarder la vérité en face. L’Empire d’Eristan est une enclave féodale, un monde en pleine régression. L’Empereur le sait…

— Tu es républicain ?

— Je le suis. Ou je l’étais. Je ne… C’est sans importance. Mais je suis de ceux qui veulent se battre pour que le pays ne retourne pas au Moyen Âge, sous la botte des Princes et des officiers !

Ils marchaient maintenant vers le camp. Un vent glacé venu des montagnes de l’est les poussait dans le dos, soulevant les cheveux de la jeune fille, arrachant au désert de lourdes volées de sable, traînant de gros nuages gris devant la lune.

Évilani mit sa main gauche sur sa tête et, de la main droite, s’accrocha au bras de Taël.

— Je n’aimerais pas passer la nuit dans une yourte de Nomades ! s’exclama-t-elle.

— Une yourte de Nomades vaut peut-être mieux qu’une prison impériale ! dit Taël.

Ils approchaient du camp. Un sous-officier de l’escorte du Colonel-Prince s’avança à leur rencontre.

— On s’est bien promené, les civils ? Le lieutenant Mandjali, responsable de la sécurité, veut vous voir tout de suite !

— Je reconnais que nous n’aurions pas dû sortir du camp, dit Évilani. Nous n’avions pas l’intention de nous éloigner…

— Vous vous expliquerez avec le lieutenant, fit le sous-officier en haussant les épaules.

Taël poussa Évilani dans l’ombre.

— File, va-t’en ! Personne ne t’a vue. Le sergent pourra jurer que j’étais seul. Allez !

Évilani hésita.

— Bien sûr, vous étiez seul, fit le sergent imperturbable. Vous étiez seul et on a discuté. Vous m’avez même promis une de vos sacrées capsules antivenin !

Évilani disparut. Le sergent et Taël se glissèrent dans le dédale obscur formé par les véhicules et les tentes. Les nuages cachaient complètement la lune. Le camp n’était éclairé que par les feux de charbon et quelques lampes à gaz. Le chef de la sécurité avait placé son camion près du centre. Confortablement installé sous un auvent, il mangeait une tranche de cheval dans une assiette en argent, à la lueur d’une grosse lampe. Il disposait d’une table, d’un fauteuil et de deux chaises. Cependant, il n’invita pas Taël à s’asseoir et il n’interrompit même pas son repas que servait une ordonnance. Un jeu de labyrinthe était posé à côté de son couvert et il le considérait avec la plus grande attention.

Le lieutenant Mandjali était un très jeune prince connu à la cour impériale. Il s’appelait en fait Nil Mandjali Del d’Aris. Quelle imbécillité avait-il pu commettre pour se retrouver en plein désert ?

Il y avait dans l’expédition un certain nombre de ces officiers nobles, sans expérience, agressifs et imbus de prestige, qui rêvaient d’en découdre avec les Nomades et risquaient de provoquer une escarmouche à la première occasion. Et, bien sûr, Gar T’mouchen riposterait. Le voyage vers Dirak deviendrait encore plus difficile… Taël soupira et se laissa tomber sur une chaise.

— Je ne vous ai pas dit de vous asseoir ! gronda l’officier.

— Pardon ? fit Taël en feignant la surprise. Je croyais que vous m’aviez invité pour jouer avec vous. Et j’étais au regret de décliner cette offre. Votre labyrinthe est vraiment trop simplet ! Mais je ne voulais pas attendre debout que vous ayez fini votre barbaque !

Nil Mandjali Del d’Aris se leva si brusquement qu’il renversa son verre aux trois quarts plein et précipita le labyrinthe sur le sol. Il était petit. Il avait les cheveux blonds et frisés, les yeux clairs, le nez rond ; et la colère crispait sa bouche dure.

— Vous aggravez votre cas par la pire impolitesse ! Où vous croyez-vous donc ? L’autre jour, déjà, vous avez fait preuve d’insubordination en portant aide au guide Wadaïmo. Le guide… l’espion Wadaïmo ! J’éclaircirai cette affaire. En attendant, je peux vous traduire immédiatement devant un tribunal militaire de campagne. Levez-vous !

Taël resta assis et sourit.

— Ne vous énervez pas, Nil d’Aris. C’est vous qui vous croyez encore à la cour impériale.

— Je ne vous ai pas autorisé à m’appeler par mon nom !

La voix et le regard du lieutenant manifestaient un certain affolement.

— Je suis attaché à la mission civile de l’Administrateur Karendal. Je n’ai pas besoin de votre autorisation pour faire ce qui me plaît !

— C’est ce que nous verrons.

— J’ai bien l’intention de recommencer à la première occasion.

— Vous êtes fou ! souffla le lieutenant, tout à fait décontenancé.

Mais il se reprit aussitôt, appela l’homme de garde et dit sèchement :

— Monsieur, je vous prie de vous considérer comme mon prisonnier !
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Taël porta la bouteille d’eau à ses lèvres, la leva au-dessus de sa tête et recueillit quelques gouttes sur sa langue sèche. Les dernières… Tout le monde était rationné, mais lui souffrait peut-être un peu plus que les autres de la soif parce qu’il voyageait dans des conditions très pénibles, au fond d’un camion bâché, dans un réduit étouffant. Le lieutenant Mandjali ne faisait rien pour adoucir sa captivité, mais ne cherchait pas non plus à l’accabler.

Il était aux arrêts et condamné à un isolement presque total depuis six jours. Pour lui rendre sa liberté, le Colonel-Prince Djargun exigeait des excuses et l’engagement de respecter désormais la discipline du camp. Taël refusait de céder. Et ce n’était pas par entêtement. L’attitude des militaires restait inchangée : on considérait les Nomades comme des ennemis dangereux qu’il fallait éviter (du moins on le disait) ou à défaut combattre.

Chaque soir, on le sortait de son trou et on l’attachait sous une tente. Le lieutenant lui avait demandé sa parole de ne pas quitter le camp si on le laissait libre ; il avait refusé de la donner. Le lieutenant se vengeait de l’affaire Wadaïmo. C’était une épreuve de force entre les deux hommes.

Il avait droit à une visite du Dr Fenseng tous les jours. Il savait par elle que le nombre de ses partisans augmentait. Le problème qu’il avait soulevé était ouvertement débattu par les membres de l’expédition…

La colonne n’avançait pas vite. Le terrain devenait de plus en plus difficile. Il faisait très chaud. L’eau était rationnée. On réduisait la vitesse, on mangeait les chevaux et on abandonnait les camions… Taël pensait que les Nomades connaissaient la présence du convoi impérial dans le désert ; qu’ils l’avaient observé et s’en tenaient à l’écart. Mais le laisseraient-ils passer aussi facilement lors du retour ?

Taël prenait un certain plaisir à défier les officiers impériaux. Malgré la soif… Il gardait dans une poche secrète de son séir l’ordre de mission signé Abad Emine. Obéissant au désir de l’Empereur, il ne s’en servirait qu’en cas de nécessité absolue… Il attendait. Il résistait. Il préparait ses plans pour l’avenir. Quand il avait assez de lumière, il étudiait les documents concernant Dirak ou il jouait avec le labyrinthe que le lieutenant lui avait apporté en disant : « Un peu simplet pour vous, mais il faudra vous en contenter… »

Il avait chaud. Il étouffait. Il n’avait plus rien à boire. Il regardait le ciel pour essayer de deviner l’heure, car sa montre, grippée par le sable, ne fonctionnait plus… La nuit tombait. Mais les jours étaient plus longs qu’à Staga. Il calcula : on devait être aux environs de quatorze heures. Oserait-il demander de l’eau ? Elle était rationnée pour tout le monde… Il ne pouvait s’empêcher de répéter : j’ai soif ! j’ai soif ! Il avait espéré que la fraîcheur de la nuit l’aiderait à supporter cette sensation. Non, il était de plus en plus altéré. Courage ! Courage, mon vieux ! se disait-il. Mais il n’était pas sûr d’être très courageux. Sa vie, après tout, ne l’avait guère préparé à la lutte.

Une voix féminine appela : « Taël ? » L’ouverture de la tente s’écarta. C’était Évilani. Elle tenait une petite gourde à la main. « J’ai pensé à toi… » Elle s’agenouilla près de lui ; il s’assit en tailleur pour boire. La position debout était impossible sous la tente. Il aspira trois gorgées et garda longtemps la dernière dans la bouche. Enfin, il l’avala et dit simplement :

— Merci, je n’oublierai pas.

— Tu n’as plus rien à prouver, Taël, fit Évilani à voix basse. La plupart des civils croient que tu as raison. Les militaires hésitent. Le colonel Djargun serait prêt à te libérer si tu lui permettais de sauver la face !

— Je n’ai rien à prouver, non, fit Taël sur un ton un peu amer. J’aurais pu prouver que j’avais un moral de fer, un courage à toute épreuve et une résistance de cheval sauvage. Je n’ai rien de tout ça. En outre, j’ai peut-être commis une très grave erreur… Mais au moins j’ai perdu la graisse que j’avais en trop ! Évilani, penses-tu que je doive céder maintenant au lieutenant et au colonel ?

Évilani ne répondit pas tout de suite. Elle s’était assise près de Taël. Les pans de sa cape, écartés, découvraient ses jambes nues. Il respirait l’odeur douce et chaude de la chevelure appuyée contre son visage.

— Je ne sais pas, dit la jeune fille. Je ne comprends pas encore très bien ton but.

— Je voudrais simplement que tous les membres de l’expédition soient convaincus que les Nomades ne sont pas nos ennemis !

— Ils ne sont peut-être pas nos ennemis, mais ils n’aiment pas qu’on passe chez eux…

— Ils ont peut-être peur, eux aussi. Mais je veux dire qu’ils ne nous attaqueront pas.

— Tu en es sûr ?

Un court instant, Taël se posa la question : était-il absolument sûr que les hommes de Gar T’mouchen accepteraient pacifiquement l’intrusion des troupes impériales sur leur territoire ? Il l’espérait de tout cœur, mais il n’avait aucune certitude. Pourtant, l’essentiel était de lutter contre la peur et la haine. Les autres ne devaient pas douter. Il répondit très vite :

— J’en suis sûr.

Évilani glissa une main dans sa paume. Il eut à peine le temps de lui serrer le bout des doigts. Déjà, elle se levait pour partir. Elle se retourna et ajouta avant de disparaître :

— Peut-être devrais-tu essayer de tenir encore un peu.

Lorsqu’elle fut partie, Taël but encore une gorgée d’eau puis cacha la gourde dans son sac. Il ne souffrirait pas de la soif cette nuit. Peut-être pourrait-il dormir malgré la chaîne qui tirait sa jambe gauche… Il étendit une couverture sur le sable. Il en possédait deux ; mais sa tente, minuscule, n’avait pas de tapis de sol.

Il se coucha et chercha en vain une position confortable. Il frissonna. Les rumeurs du camp lui parvenaient fortement atténuées. Les membres de l’expédition étaient rassemblés pour festoyer assez loin de la tente-prison. Au menu, il le savait : encore une fois du cheval. La mission Karendal-Djargun bouffait une à une ses pauvres montures. Il ne se passait pas de jour sans qu’on soit obligé d’abattre une bête…

Taël écrasa une araignée qui rampait vers lui. Il se demanda s’il était immunisé contre le venin des arthropodes… Il tressaillit. De nouveau, quelqu’un se glissait près de lui.

— C’est moi, Wadaïmo, le guide. Je t’ai apporté à boire !

Il tendit un bidon militaire. Taël but une gorgée et remercia. Cette réserve d’eau lui permettrait de tenir une journée ou deux de plus.

— Je voudrais te parler, dit Wadaïmo en se couchant au fond de la tente.

Taël n’avait pas eu le temps de distinguer ses traits, mais il avait reconnu sa voix, son accent chantant, cette façon de terminer chaque phrase comme s’il posait une question. Le guide reprit à voix basse :

— Je suis un guide auxiliaire. Ils se méfient de moi. L’affaire de la hova n’a rien arrangé. Ils m’ont pris ma voiture. Je suis surveillé… Quand ils m’ont engagé, ils croyaient que j’étais de la province Sud. Tu garderas mon secret ? Je ne suis pas de l’Empire. Je viens de Novaloro. Je te remercie pour tout ce que tu as fait.

— Je n’ai pas fait grand-chose, Wadaïmo. Le plus dur reste à faire.

— J’ai entendu dire que tu devais aller fouiller les ruines de Dirak l’Ancienne. C’est presque mon pays. Je pourrais te guider si tu veux.

Taël n’hésita pas. Il avait la certitude que l’expédition Djargun-Karendal passerait loin de Dirak. Il lui faudrait quitter le convoi sans tarder.

— J’accepte. Il faut que je parte le plus tôt possible.

Dans l’ombre, Wadaïmo approuva d’un grognement.

— Si tu veux, je t’aiderai à t’évader.

— Non, je ne veux pas m’évader. Du moins pas encore. Je te dirai ce que je décide.

— Il faut que je m’en aille maintenant, frère. Je reviendrai demain. Je vais commencer à me préparer. Bonne nuit. Et bois tout ton soûl !

Le guide sortit rapidement. Taël prit la gourde et but. Puis il s’enveloppa dans sa deuxième couverture. Dormir… Dormir était plus important que jamais, car le moment de l’action approchait. Peut-être venait-il de gagner la première manche de son combat. Il ferma les yeux et attendit. Le sommeil ne vint pas. Il avait froid. Il pensait à l’avenir, au passé. À l’avenir… Il se rappelait les phrases mystérieuses prononcées par l’Empereur. « Par le jansi jewal on accède au sibelaria… » Ces mots en phonétique ancienne – jansi jewal – il était sûr de les avoir lus ou entendus au moins une fois. Mais impossible de se souvenir… Il s’endormit enfin.

Le Colonel-Prince Djargun promena sa main grasse et lourdement baguée dans ses cheveux noirs et luisants. Il fixait sur Taël, avec insistance, le regard perçant de ses yeux sombres, à demi fermés.

— Votre indiscipline m’a posé certains problèmes. Mais vous avez du cran et j’aime ça !

Taël s’enfonça dans le fauteuil pliant que le chef de la mission lui avait offert ; il croisa les jambes avec assurance et attendit la proposition qu’il sentait venir depuis longtemps et qu’il était bien décidé à refuser. Il avait tenu neuf jours avant de se rendre à la convocation du Colonel-Prince.

— Nous arrivons à une bifurcation importante, dit celui-ci. La carte que nous avons n’est pas très précise, mais enfin il est sûr que la grande piste continue tout droit vers le sud. La piste secondaire remonte vers le nord-est à travers les hauts plateaux, vers la région du Novaloro et Dirak. Il a été décidé de laisser un poste fixe à la bifurcation, avec environ la moitié de nos forces. Un groupe important poursuivra vers le sud. Peut-être resterai-je au poste fixe pour organiser une exploration systématique de toute cette région. Je sais que vous désirez vous rendre à Dirak pour y effectuer certaines fouilles archéologiques. Je vous offre une escorte d’une cinquantaine d’hommes, plus une demi-douzaine de techniciens pour vous aider. L’escorte vous accompagnera jusqu’à votre destination. Vous aurez exactement jusqu’au 75° et dernier jour de la saison pour mener à bien vos recherches. Ensuite vous rentrerez en Eristan ou vous rejoindrez le poste fixe, suivant les circonstances…

Taël soupira. Il ne voulait pas se rendre à Dirak avec une escorte armée, reniant ainsi son action des jours passés. Il serait obligé de se battre encore et encore…

— Et si je ne pouvais accepter cette proposition ?

Il vit les mâchoires de l’officier se crisper et une lueur de colère passer dans son regard. Mais le Colonel-Prince se força à sourire… Taël comprit qu’il serait obligé d’utiliser l’ordre de mission délivré par l’Empereur.

Les tentes étaient en place une fois de plus. On avait installé le camp au milieu d’un maigre bosquet de conifères. Bien que le crépuscule fût proche, la chaleur restait écrasante. Il n’y avait pas un souffle de vent. D’étranges barres noires rayaient l’horizon violacé…

L’état-major de l’expédition était réuni devant le P.C. du Colonel-Prince. L’Administrateur Karendal, assis près du chef militaire, fumait la pipe d’un air maussade. Autour d’eux, six hommes, attachés civils et officiers. Debout, entre le « vaisseau amiral » et la tente luxueuse du Colonel, se tenaient le lieutenant Mandjali et son ex-prisonnier, Taël Ohelen.

De temps en temps, Mandjali posait sur Taël un regard de geôlier frustré. Tunique ouverte, torse nu dessous, les pouces à la ceinture, Taël observait les membres du conseil avec un air de mépris ennuyé. Il ne portait pas de turban et parfois il rejetait, d’un geste provocant, la longue mèche qui lui balayait la figure.

L’Administrateur Karendal leva la main et émit un grognement vague pour attirer l’attention. Puis il toussa pour s’éclaircir la voix.

— Je me fais l’interprète… hum…

Taël eut une grimace de mauvaise humeur. Une fois de plus, il le sentait, les militaires avaient imposé leur point de vue. L’expédition allait se scinder en deux ou en trois parties. Cela ne le surprenait guère. Je n’ai plus le choix, se dit-il, et il mit la main à sa poche.

Il sortit l’ordre de mission signé par l’Empereur et le déplia lentement. Tout le monde avait les yeux fixés sur lui. Le soleil, Karen, se couchait dans un bain orangé. Une fantastique lueur rougeâtre tombait du nord-ouest, éclairant la scène d’un seul côté. Taël se trouvait en partie dans l’ombre, de même que le Colonel-Prince Djargun qui lui faisait face.

On entendait des bruits venant du parc des chevaux : cris des hommes qui pansaient les bêtes, hennissements, coups de sabots sur le ciment. Puis un coup de tonnerre lointain retentit. Un parfum âpre, inconnu, porté par le vent se mêlait à l’odeur de la viande grillée, du rhum, et à celle d’une lampe à pétrole qu’une ordonnance venait d’allumer.

Taël s’avança vers l’Administrateur Karendal qui le regardait avec étonnement et peut-être avec un peu d’inquiétude. Il lui tendit l’ordre de mission. L’Administrateur n’y voyait pas assez pour lire les lignes écrites par Abad Emine. Mais il distinguait le Serpent impérial en tête du papier. Il eut un geste impatient vers le soldat occupé à accrocher la lampe sous l’auvent du P.C. L’homme comprit tout de suite et approcha la flamme vacillante et fuligineuse.

Nor Karendal se pencha sur la feuille. Il la parcourut d’un premier regard puis l’examina longuement. Enfin, il se leva et se dirigea vers le Colonel-Prince, suivi par l’ordonnance qui portait la lampe. Il donna sans un mot la feuille de papier au chef militaire.

Le silence le plus complet s’était fait dans le groupe. Évilani se glissa au premier rang. Le colonel Djargun s’était appuyé contre le dossier de son fauteuil et fermait les yeux. Nor Karendal revint vers Taël et, comme se parlant à lui-même, dit :

— Je ne pense pas qu’on puisse mettre en doute l’authenticité de cette pièce…

Le colonel Djargun se taisait. Taël s’avança vers lui et reprit l’ordre de mission.

— Sa Majesté souhaite garder le secret sur cette affaire, dit-il sèchement.

— Que voulez-vous ? demanda le Colonel-Prince.

— Je vais vous dire d’abord ce que je ne veux pas, répliqua Taël sur le même ton. Je ne veux pas de militaires à mes trousses quand je partirai pour Dirak. Ou plutôt je n’en veux qu’un seul. J’ai choisi le lieutenant Nil Mandjali Del d’Aris. Si toutefois il veut bien m’accompagner. J’ai également besoin d’un interprète et d’un guide. Je propose à Évilani Saïjin et à Kio Wadaïmo de se joindre à nous. La mission archéologique impériale de Dirak se composera donc de quatre personnes, pas une de plus. Telle est la volonté de l’Empereur. Merci.
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Les deux voitures roulaient maintenant sur le haut plateau. Quelques touffes d’herbe rase pointaient de loin en loin entre les cailloux. Au nord-est, les neiges éternelles brillaient sur les crêtes ; mais au niveau de la piste, la chaleur était toujours aussi cuisante.

Wadaïmo conduisait le premier véhicule. Évilani était assise près de lui. Taël conduisait le second, avec le lieutenant Mandjali à son côté. Lorsqu’il avait demandé à ce dernier de l’accompagner, c’était pour se venger de sa détention, en obligeant l’officier à un refus humiliant. Le jeune aristocrate avait hésité un moment ; puis, entre les trois possibilités qui s’offriraient à lui, il avait choisi la plus aventureuse…

La « mission Taël Ohelen » avait quitté le gros de la troupe depuis deux jours. On était le 43e j.d.p. et la température était celle de l’été dans le Sud-Eristan. Les voitures électriques roulaient rarement à plus de quarante kilomètres à l’heure, et quelquefois moins de quinze. L’énergie était fournie par les cerfs-volants à photopiles qui suivaient les véhicules à une vingtaine de mètres au-dessus de la piste. L’absence de vent facilitait leur utilisation. Cependant, il fallait s’arrêter parfois pour monter les panneaux solaires fixes et recharger les accumulateurs. Les moteurs consommaient en général un peu plus d’électricité que les cellules des cerfs-volants n’en produisaient, malgré la limpidité du ciel.

… Un voyant rouge venait de s’allumer sur le tableau de bord de la voiture que conduisait Taël.

— On s’arrête ? demanda le lieutenant Mandjali.

Taël leva la tête. Karen brillait près du zénith. Le ciel était bleu vif, avec un léger poudroiement blanc. De grosses masses de nuages s’entassaient à l’horizon, au-dessus des montagnes, mais l’ensoleillement était excellent.

— Oui, on s’arrête, décida Taël.

Il actionna trois fois sa sirène pour avertir Wadaïmo. Quelques minutes plus tard, la centrale solaire portative était en place. On utilisait encore en Eristan cette technologie mise au point deux siècles plus tôt, mais on la maîtrisait mal… La mini-centrale pouvait produire l’équivalent de dix à quinze litres de combustible fossile à l’heure perseienne. Exceptionnellement vingt litres. Vu la hauteur du soleil et la clarté du ciel, Taël comptait sur un chiffre élevé. D’autre part, les cerfs-volants continueraient de fonctionner… Il n’existait pratiquement plus d’hydrocarbures liquides sur Nova Persei. Le soleil, le vent, la chaleur du sous-sol restaient avec la combustion du bois, du charbon de bois et des déchets les seules sources d’énergie disponibles…

Grâce au beau temps, au terrain très dégagé et à la bonne qualité de la piste, les voitures parcouraient un peu plus de cent rollars par jour (environ deux cents kilomètres). Wadaïmo avait dit qu’on atteindrait la frontière du Novaloro dans quatre ou cinq jours – si tout allait bien…

Ils se trouvaient nettement au sud des territoires contrôlés par Gar T’mouchen et ses nomades ; ils l’éloignaient du désert Gonda. Des îlots de végétation apparaissaient de loin en loin. Au sud, les pentes de hautes collines verdissaient. Au nord, la ligne sombre d’une forêt se dessinait au flanc de la montagne…

Cela ne correspondait pas à ce qu’on apprenait en Eristan, mais Taël savait depuis longtemps, par les colporteurs étrangers, que le monde extérieur n’était pas tout à fait un désert. Et les voyageurs découvraient un phénomène encore plus inexplicable. La piste qu’ils suivaient devenait meilleure. Elle semblait même régulièrement fréquentée. Ils avaient relevé des traces de véhicules. Des traces de pneus. Les Nomades de Gar T’mouchen possédaient-ils des camions ? Ah, certains colporteurs en avaient…

Plusieurs fois, ils avaient aperçu au loin des cavaliers. Le cœur battant, ils les avaient vus suivre leur chemin avec indifférence et disparaître bientôt. Le lieutenant Mandjali expliquait les traces de pneus par la présence, en avant, d’une autre expédition impériale, venue d’Eristan par une voie plus directe. Wadaïmo riait discrètement. Taël réservait son opinion. Certes, d’autres expéditions étaient parties dans les dernières années, à destination des pays d’Aram ou du Novaloro. Deux étaient rentrées sans avoir pu atteindre les hauts plateaux. Les autres n’étaient jamais revenues. Dans le cas du jeune républicain Do Tchered, cela s’expliquait : lui fuyait son pays ; il n’avait pas l’intention de revenir. Quant aux autres… Elles étaient pourtant mieux équipées que nous, songea Taël, car le niveau technologique de l’Empire ne cesse de baisser. Pourquoi n’ont-elles pas réussi ? Mais qui te dit qu’elles n’ont pas réussi ? La situation hors de l’Eristan est certainement très différente de l’idée que s’en font les sujets d’Abad Emine. Inutile de chercher à comprendre…

Le 44e j.d.p., les voyageurs atteignirent une bifurcation en forme de trident. Une piste, à gauche, remontait franchement vers le nord : c’était la meilleure ; une autre à droite, piquait vers le sud-est. La troisième continuait tout droit vers l’est. C’était la plus mauvaise. Les trois Eristaniens et leur guide examinèrent les cartes. Wadaïmo en possédait une bien plus précise que les leurs.

Eh bien, aucun doute : il fallait continuer tout droit. Ils repartirent.

La température était torride. Le ciel virait au jaune et au vert. Ces couleurs inquiétantes annonçaient la montée de l’orage. Avant trois jours, pronostiqua le guide. Et ils sont très violents par ici !

Vers le milieu de la journée, ils arrivèrent au bord d’une rivière – presque à sec. Il y avait un passage à gué, d’ailleurs indiqué sur la carte de Wadaïmo. Il semblait très praticable, à condition de ramener les cerfs-volants au sol… Ce fut Évilani qui, la première, aperçut les serpents rassemblés autour du gué. Wadaïmo les nomma aussitôt : des djus constricteurs. Les plus longs devaient mesurer cinq ou six fois la taille d’un homme. Les djus étaient immobiles, à demi immergés. Parfois, un léger mouvement, un scintillement d’écailles prouvaient qu’ils étaient bien vivants. En s’approchant, on pouvait distinguer de grosses têtes jaunes, au regard sombre, vigilant. Difficile de dénombrer les reptiles. Certaines têtes restaient cachées et les corps s’emmêlaient…

— Ces bêtes sont dangereuses ? demanda Taël au guide.

— Oui, parce qu’elles ont faim. C’est la sécheresse qui les chasse de leurs repaires. Elles sont postées ici parce qu’elles guettent les animaux qui traversent au gué : des rongeurs, des petits carnassiers. Et, croyez-moi, elles sont rapides !

— On tente le passage ?

Wadaïmo, avant de répondre, examina les lieux avec attention.

— Avec une seule voiture, je tenterais le coup, dit-il. La première peut passer. Mais la seconde n’a aucune chance.

Torse nu, les mains dans les poches de son short, les jumelles autour du cou, le guide regardait en direction du sud, d’un air pensif et nostalgique. La sueur ruisselait sur sa peau bronzée. Il se retourna en souriant vers Taël.

— C’est à toi de décider, mon vieux. Moi, j’obéirai !

Taël haussa les épaules.

— Étudions les solutions possibles. Chasser les djus d’une façon ou d’une autre. Attendre qu’ils partent d’eux-mêmes. Chercher un autre passage…

— La dernière est exclue, dit Wadaïmo. Le terrain est trop accidenté par ici. Et la carte n’indique pas d’autre gué.

— Nous avons deux fusils et trois pistolets, dit le lieutenant Mandjali. Je propose qu’on les tue !

Évilani regarda l’officier d’un air horrifié. Wadaïmo s’éloigna de quelques pas, puis revint.

— Pas si facile ! Et ils vont se rebiffer. Ne vous fiez pas à leur apparence. S’ils nous attaquent…

— Non, coupa Taël. Nous n’avons pas le droit de tuer ces animaux. Surtout dans un pays étranger.

— Nous ne sommes pas dans un pays étranger, dit Mandjali. Nous sommes dans un désert !

— Non, fit Wadaïmo, ce n’est pas un désert. Vous le verrez bientôt.

— Est-ce que ça vaut la peine d’attendre la nuit ? demanda Taël.

— Je n’en suis pas sûr, répondit Wadaïmo. Je ne crois pas que tous les djus dorment. Ils seront de toute façon moins nombreux et moins vigilants. Mais le passage sera plus difficile pour nous. Surtout avec les remorques. Et si nous avons un accident au milieu du gué… Enfin, on peut attendre et les observer.

— Il n’y a pas un moyen de les effrayer ?

— On peut tirer en l’air, par salves, dit le lieutenant. On a aussi quelques explosifs. Les détonations devraient les effrayer ou les assommer…

Wadaïmo semblait perplexe.

— Possible, mais je ne le ferais pas. Pour deux raisons. Premièrement, je ne sais pas du tout quelle sera la réaction des djus. Deuxièmement, je ne suis pas sûr qu’il soit très indiqué d’attirer l’attention sur nous en faisant un tel vacarme. Dans le silence, nos salves risquent d’être entendues à dix rollars. Et les hommes de Gar T’mouchen ne sont peut-être pas très loin…

— Le feu, la fumée ? hasarda Évilani.

Tous les quatre se tenaient entre les voitures, à une cinquantaine de pas de la rivière. Les chapeaux à larges bords les protégeaient mal du soleil. Il n’y avait pas un centimètre carré d’ombre. Les capots des voitures étaient devenus brûlants. Les cerfs-volants descendaient doucement vers la terre.

La discussion se poursuivit encore un moment. Puis Taël proposa :

— Et la viande ? Nous avons des provisions de viande séchée en quantité. En se sacrifiant un peu… Crois-tu que ça les tentera ?

— Je le pense, dit Wadaïmo. Mais il faudra beaucoup de viande, pour les appâter d’abord, puis pour les attirer tous en même temps.

— À mon avis, dit Taël, il faudrait lancer l’appât des deux côtés du gué en même temps…

— Je ne suis pas d’accord, dit le lieutenant Mandjali. Sacrifier de la nourriture me paraît imprudent. Ces provisions nous manqueront.

Mais Évilani et le guide se rallièrent à l’idée de Taël… Les cerfs furent démontés et chargés sur les remorques. On fit de grosses boulettes de viande séchée et on commença à les jeter en amont et en aval du gué. L’attention des serpents fut bientôt attirée. Plusieurs se dérangèrent. Taël et Wadaïmo lançaient les appâts. Évilani prit le volant de la première voiture. Mandjali celui de la seconde. Dès que le gué fut dégagé, la jeune fille fonça. L’officier la suivit. Taël n’avait pas ménagé la viande. Les voitures passèrent facilement. Taël et Wadaïmo n’essayèrent pas de rejoindre le gué. Le premier remonta la rivière d’une centaine de pas ; le second la descendit d’autant. Puis ils se jetèrent à l’eau. Ils ne perdirent pied ni l’un ni l’autre. Ils eurent seulement un instant d’angoisse ; mais les djus se disputaient bruyamment des miettes de viande un peu plus loin.

Les deux hommes rejoignirent leurs compagnons et les véhicules quelques minutes plus tard.

Tout s’était bien passé ; mais Évilani qui conduisait la hova de Wadaïmo avait eu très peur : la boîte de vitesse de la voiture avait refusé de lui obéir dès après la traversée du gué.

Ils étaient repartis. Le lendemain, 45e j.d.p., même chaleur suffocante sous un ciel presque vert. Et la panne de la hova s’aggrava au point que l’utilisation du véhicule devint impossible. On s’arrêta, on mit en place la centrale solaire pour ne pas perdre de temps. Puis la hova fut poussée à l’ombre d’un arbre solitaire, pareil à un sycomore ; et Wadaïmo et Taël entreprirent de l’ausculter.

Ils n’étaient pas mécaniciens. Peu d’hommes en Eristan possédaient une réelle compétence technique… Wadaïmo pensait qu’on avait saboté sa voiture. Il y avait au moins une pièce à changer. Trouverait-on cette pièce au poste fixe de la bifurcation ? Ainsi qu’un mécanicien capable de faire la réparation ? Le lieutenant Mandjali l’affirmait. Il insista pour qu’on retourne en arrière. Mais la hova ?

L’idée du lieutenant était qu’il fallait en revenir à la solution proposée par le colonel Djargun, donc rentrer à la base et organiser une véritable expédition, avec d’autres véhicules, des pièces de rechange et un technicien ou deux… Taël aurait préféré continuer avec une seule voiture. Mais il était prêt à se rallier au choix de la majorité… Wadaïmo se récusa ; il n’était que le guide et il ne voulait pas prendre part au vote…

— Un vote ! rugit le lieutenant Mandjali. Encore votre saleté de démocratie ! Je refuse de voter, je refuse de…

Évilani avait peur, c’était visible ; mais elle soutiendrait Taël malgré tout.

Le jeune archéologue hésita. Pour rentrer à la base, d’abord, il fallait franchir de nouveau la rivière des djus ; et il ne restait presque plus de viande séchée pour appâter les serpents. Ensuite, ce retour précipité ressemblerait à un échec. Le colonel Djargun se trouverait en position de force et pourrait imposer son point de vue… Les chances de Taël d’arriver jusqu’au Sablier vert seraient dès lors voisines de zéro.

Non, mieux valait prendre le risque de continuer avec une seule voiture.

Il sortit une pièce de sa poche et proposa de jouer à pile ou face. Le lieutenant Mandjali se mit à rire :

— Certainement pas si vous lancez la pièce, Ohelen !

Taël avait bien eu – un peu – l’intention de tricher. Il était d’une très grande adresse à tous les lancers. En lançant lui-même la pièce, il pensait pouvoir doubler les chances du côté qu’il choisirait. Il renonça. C’était un moyen vraiment misérable de s’en sortir.

— Ainsi donc, lieutenant, vous refusez la démocratie et le hasard ? C’est parfait. Je suis le chef de cette expédition par la volonté de l’Empereur. Je décide de continuer. Nous allons prendre ma voiture, les deux remorques et les deux cerfs-volants, et en route. Toutefois, lieutenant, si vous ne voulez pas nous suivre, je vous autorise à rentrer à pied au camp de base !
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Il y eut dans le ciel un bourdonnement d’insecte prisonnier. Ce fut Évilani qui aperçut la première l’avion rouge sur le fond très pâle de l’horizon. Des quatre voyageurs, c’était elle qui avait, de loin, la meilleure vue… Le lieutenant Mandjali se mit à tourner autour du campement, les bras levés, esquissant des signaux en direction de l’appareil.

C’était un monoplan monomoteur à hélice. Il ne semblait pas venir de l’Eristan, ni se diriger vers l’Eristan. D’ailleurs, l’armée impériale possédait-elle des appareils de ce type ? Taël n’en avait jamais vu.

— Il vient sur nous ! Il vient sur nous ! cria le lieutenant Mandjali. C’est l’Empereur qui nous l’envoie !

L’officier était incapable d’imaginer qu’un seul engin volant existât en dehors de l’Empire… Taël leva la tête. Après tout, Mandjali avait peut-être raison. Abad Emine accordait beaucoup d’importance à la quête du Sablier vert. Peut-être voulait-il s’assurer que la mission Ohelen était sur la bonne voie. Mais il aurait fallu que l’appareil eût un rayon d’action de deux mille rollars au minimum…

Les quatre voyageurs s’étaient réunis autour de leur voiture. Les cerfs-volants planaient doucement au-dessus d’eux.

— J’espère qu’il va nous lancer un message ! dit Taël sur un ton un peu moqueur.

— Un message ! Du courrier ! Du ravitaillement ! s’écria le lieutenant.

L’avion rouge semblait plonger vers le camp. Taël et ses compagnons purent distinguer une tête derrière la vitre du cockpit. Un instant, ils crurent voir une main se lever comme pour un salut. Puis l’appareil se redressa, obliqua légèrement vers l’est et s’éloigna en direction des montagnes lointaines.

Taël et Évilani se regardèrent. Le lieutenant jura. Puis il se retourna vers les autres en disant :

— Il va revenir !

Wadaïmo souriait.

— Je ne pense pas que ce soit un avion impérial, dit-il d’une voix suave.

Mais le lieutenant Mandjali ne l’entendit pas. Et ce fut peut-être une chance.

Ils avaient repris la route.

Le soleil brillait. Le ciel était vert, la chaleur torride. Peu à peu, la steppe du plateau faisait place à la prairie, semée de bouquets d’arbre. Les voyageurs trouvaient de l’ombre pour se reposer, de l’eau tiède et un peu saumâtre pour se désaltérer… Les animaux sauvages devenaient plus nombreux, rongeurs, petits herbivores, oiseaux de proie. Et les serpents. Nil Mandjali fut piqué. Évilani lui injecta une capsule de la trousse de Taël. La jambe du lieutenant enfla à peine.

La piste était maintenant une véritable route. Des groupes de cavaliers passaient à distance. Des troupeaux en semi-liberté parcouraient la plaine ou se hissaient le long des pentes.

Les voyageurs aperçurent un village au pied des collines. Puis ils franchirent peu après un pont de bois, solide sinon bien entretenu, jeté au-dessus d’une tranchée d’environ dix mètres de large. Une voie ferrée abandonnée occupait le fond de la tranchée. Il était 10 heures et 88 minutes, au 46e j.d.p., quand la voiture s’arrêta à proximité d’une maison. Wadaïmo conduisait ; il n’avait pas hésité. D’ailleurs, le voyant rouge était allumé depuis un moment ; les batteries avaient moins d’un quart d’heure de charge. Avec deux remorques et quatre passagers, le véhicule peinait. On ne dépassait plus vingt-cinq rollars à l’heure perseienne.

— C’est un refuge pour les employés des services administratifs de la zone frontière, dit Wadaïmo. Nous pouvons très bien passer la nuit ici.

— Est-ce que nous avons le droit ? demanda Taël.

— Mais comment allons-nous entrer ? demanda Évilani.

— Quelle est cette zone frontière ? Qui sont ces employés ? demanda le lieutenant Mandjali.

— Eh bien, ça fait beaucoup de questions d’un coup, constata le guide, mais il ne répondit à aucune. « Allons voir… »

Le lieutenant Mandjali mit sa carabine sous le bras, canon pointé. Wadaïmo haussa les épaules, enfonça les mains dans ses poches et se dirigea vers l’entrée de la maison.

C’était une construction longue et basse, avec deux portes et six fenêtres au rez-de-chaussée, ainsi que trois lucarnes rondes sous un toit de plaques noires. Il en existait beaucoup de pareilles dans les régions tempérées de l’Empire… Quelques arbres en forme de fuseau se dressaient devant la façade ; il y avait une haie fleurie de chaque côté et plus loin un bosquet de résineux. À une certaine distance de l’habitation, on voyait un petit hangar au toit plat, avec un générateur solaire et une grosse éolienne. Entre le hangar et l’éolienne, un bassin de vingt ou vingt-cinq urols de longueur.

L’hélice tournait avec un chuintement doux. Le vent dessinait de fines rides sur l’eau verte – verte comme le ciel – de la piscine.

Évilani et Taël observaient la maison et les alentours et ils se regardaient. Ils découvraient une maison perfectionnée – et inquiétante – là où ils attendaient des yourtes ou des cabanes. Et Wadaïmo n’avait pas répondu aux questions… Il avançait vers la porte principale. Il se retourna et leur fit signe de le suivre. Il souriait d’un air encourageant.

— Arrêtez ! cria le lieutenant Mandjali en armant sa carabine.

Taël se figea à mi-chemin entre ses deux compagnons, scrutant la piste, les abords de la maison, le petit bois. Il vit un chat à queue préhensile se suspendre à un arbre, un oiseau-lumière s’envoler dans une pluie de reflets multicolores. Un gros nuage passa devant Karen, déjà très bas sur l’horizon. Le jour s’assombrit. Le paysage était étrangement paisible.

— Qu’est-ce qu’il y a, lieutenant ? demanda Taël.

— N’approchez pas de cette maison ! cria l’officier. C’est dangereux !

Le canon de son arme était dirigé sur le guide Wadaïmo, mais la voix du lieutenant semblait plutôt suppliante que menaçante. Taël hésita quelques secondes. Wadaïmo s’était appuyé contre le mur de la maison et attendait, figé, grave.

— Écoute, Nil, dit Taël employant pour la première fois avec le jeune officier le tutoiement de camaraderie militaire. Tu t’énerves. Tu te trompes… Si quelqu’un avait voulu nous attaquer, il aurait pu le faire n’importe où, n’importe quand. Alors pourquoi ici ?

Le lieutenant ne bougea pas ; son visage se crispa. Soudain, Taël eut peur. Le danger, s’il existait, venait de cet homme – de ce soldat fanatique.

— Notre ami Wad connaît le pays, dit Taël. J’ai confiance en lui.

— Vous ne comprenez pas ! hurla le lieutenant. Ce salaud est un espion, un traître ! Il nous a conduits dans un piège. Ici, ce n’est pas…

Il regardait tout autour de lui d’un air traqué. Wadaïmo était toujours immobile. Le fusil du lieutenant restait braqué sur lui.

— Nous sommes en pays ennemi ! reprit Nil Mandjali. Les guides nous ont trompés !

Il releva le canon de son arme et ajusta Wadaïmo.

— Les mains en l’air ! Je vous ferai parler ! Ohelen, fouillez-le !

— Nil, je te prie de poser ton fusil, dit Taël en se forçant à garder son sang-froid.

Évilani s’approcha du lieutenant. Taël la regarda. Il avait les dents serrées, les muscles tendus. La sueur inondait sa nuque et son dos. Que va faire Évilani ? se demandait-il avec angoisse. Si la jeune femme suivait Mandjali, la situation risquait d’être dramatique dans quelques secondes…

Il comprit soudain et retint son souffle. Avec un courage stupéfiant, Évilani était venue se placer devant le fusil du lieutenant.

— Écartez-vous ! gronda celui-ci.

— Nil, vous n’êtes pas bien, dit Évilani. Laissez-moi m’occuper de vous…

Taël ne pouvait que se taire et attendre… Évilani s’était approchée encore. Elle avait voulu poser la main sur le bras de Mandjali. Mais le lieutenant recula brusquement.

— Vous aussi, vous êtes du complot ? Attention : je ne voudrais pas vous blesser, mais s’il le faut…

L’officier reculait toujours. Taël chercha dans sa poche l’ordre de mission de l’Empereur qui ne le quittait jamais.

— Qu’est-ce que vous faites, Ohelen ?

— Nil ! L’Empereur lui-même m’a chargé d’aller à Dirak. Tu le sais bien. C’est moi qui commande ici. Je t’ordonne…

— Ce papier est un faux ! cria le lieutenant. Je sais à quoi m’en tenir sur toi, Ohelen. Je t’ai suivi pour te surveiller ! Les bras en l’air, tous. Reculez, Évilani !

— Vous êtes fou ! dit la jeune fille.

Le lieutenant hurla : « Vive l’Empereur ! » Puis il tira la première balle. Il avait visé le sol à peu près entre Taël et Wadaïmo. Le projectile ricocha. Un petit jet de sable s’éleva. Un léger coup de vent fit pivoter l’éolienne qui se mit à grincer. Après le bruit sec de la détonation, il y eut un court silence, rompu par le chuintement de l’hélice.

Wadaïmo leva les mains. Taël et Évilani l’imitèrent. Taël guettait une occasion d’intervenir. Le lieutenant Mandjali, seul contre trois se fatiguerait peut-être ; il aurait tôt ou tard un moment de distraction…

Il se tenait à demi courbé, son arme appuyée contre sa hanche ; il était haletant et il avait le regard fou.

— L’avion revient ! cria Évilani.

Taël pensa que la jeune fille essayait une diversion. À laquelle le lieutenant ne se laissa pas prendre.

— Ne bougez pas ! dit-il, carabine pointée, attentif.

Mais le bourdonnement d’un moteur devint perceptible : haut dans le ciel, l’avion rouge revenait.

Taël imagina une manœuvre. Dans l’état d’énervement où il se trouvait, Nil Mandjali était incapable de raisonner. Il risquait de tomber dans un piège grossier. Du moins, c’était une chance à courir.

— Je reconnais ce modèle, maintenant, dit Taël très haut. C’est bien un avion impérial !

Il entendit le soupir rauque du lieutenant. Un moment, l’appareil avait semblé se rapprocher ; mais il passerait très loin à l’est, filant vers le sud. Tout va se jouer dans les cinq secondes qui viennent, pensa Taël.

Mandjali recula soudain très vite et, pivotant, se mit à courir en direction de l’avion, ce qui l’obligeait à contourner la maison. Taël fit un signe à Évilani : « Évi, cache-toi n’importe où ! » Et il courut à la poursuite du lieutenant.

Mandjali brandit sa carabine et tira deux coups en l’air, peut-être dans l’espoir fou d’attirer l’attention du pilote. Taël ramassa deux pierres au bord de la piscine… Il manquait rarement les serpents : le lieutenant était plus gros qu’un serpent !

Mandjali continuait de pointer son fusil vers le ciel. La bouche ouverte, haletant, incrédule, il regardait l’avion rouge piquer vers le sud… Taël fit une prière mentale. Une double prière. Ne pas manquer Nil Mandjali. Ne pas le blesser trop gravement non plus…

Et il lança la plus grosse des deux pierres.
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— Wad, demanda Taël au guide, penses-tu que nous risquions de rencontrer des animaux dangereux, les serpents mis à part ?

Wadaïmo inspectait le congélateur qu’il venait de découvrir dans la cuisine du refuge. Il leva la tête, ôta sa pipe et répondit :

— Non, hélas, je ne crois pas.

Taël s’étonna.

— Pourquoi hélas ?

— La faune de Nova Persei a été en grande partie exterminée autrefois. Il faudra des siècles pour la reconstituer… sans les espèces disparues.

Taël haussa les épaules. Dommage pour les bêtes. Mais il avait des soucis plus immédiats. Il sortit dans le couloir qui traversait la maison, passa dans la salle de repos, une pièce aménagée confortablement, avec des banquettes garnies d’épais coussins le long des murs et sur le plancher une moquette touffue, imitant une fourrure d’ours kamo.

Évilani surveillait le lieutenant Mandjali, allongé sur l’une des banquettes.

— Je lui ai fait une autre compresse. Il dort.

— J’aimerais bien qu’il nous fiche la paix cette nuit !

— À mon avis, il restera tranquille, maintenant.

Taël ramassa la carabine du lieutenant qu’il avait posée dans le couloir et sortit. La nuit tombait. Le ciel commençait à se couvrir ; une vaste lueur pourpre s’étendait sur le couchant. La chaleur faiblissait à peine. Une vapeur rosée flottait autour des arbres… Taël marcha vers la piscine. Il brandit l’arme par le canon, abattit la crosse sur le rebord de béton. Le fusil se brisa en deux morceaux qu’il jeta dans l’eau. Puis il marcha vers la voiture, fouilla les coffres, les boîtes, les remorques. Il récupéra deux revolvers et un fusil à canon court. Il jeta les pistolets dans la piscine et fracassa le second fusil avant de lui faire subir le même sort.

Un sentiment de paix l’envahit.

Il rejoignit ses compagnons dans la maison. Wadaïmo était en train de mettre le couvert sur la table de la cuisine. Évilani surgit, vêtue d’une robe longue, bleu pâle.

— J’ai trouvé ça dans une armoire, dit-elle. Et sur un ton d’excuse, elle ajouta : « Ce n’est qu’un emprunt pour ce soir… »

Pendant qu’Évilani fouillait les armoires, Wadaïmo pillait les congélateurs. Les trois voyageurs partagèrent un repas de poisson, de fromages et de fruits, arrosé d’une boisson fermentée à base de lait, connue en Eristan. Le lieutenant Mandjali dormait dans la pièce voisine. Ou bien il faisait semblant. Il s’en tirait bien. Tout le monde s’en tirait bien. Et pourtant…

Pourtant, l’imprévu de la situation provoquait un malaise, une inquiétude qui coupaient un peu l’appétit à Évilani et Taël et que Wadaïmo n’essayait pas de dissiper.

Taël avait raconté brièvement ce qu’il venait de faire, en précisant que l’expédition ne possédait plus qu’une seule arme à feu, celle du guide qu’il n’avait pas trouvée.

— C’est mieux comme ça, dit Wadaïmo.

Évilani approuva d’un signe de tête et, en même temps, ses yeux verts parurent s’assombrir, tandis qu’une légère crispation étirait les coins de sa bouche. L’ombre de la peur traversa son regard.

— Wad, nous avons confiance en toi et nous t’aimons bien… Mais peux-tu imaginer ce que nous ressentons ? Nous étions persuadés qu’à l’exception de l’Eristan, la planète tout entière était retournée à la barbarie. Ou au moins à la sauvagerie. Je pensais que l’Eristan et ses maîtres ne détenaient pas la vérité. Je savais que les Nomades ne nous haïssaient pas. Oui, et rien de plus… J’étais parti pour traverser un vaste désert et pour explorer les ruines d’une ville morte. Mais après avoir parcouru quelques centaines de kilomètres sur les hauts plateaux, nous avons découvert de l’herbe et des arbres, des collines couvertes de végétation, la prairie… Et aussi les premières traces de civilisation : une piste de mieux en mieux entretenue, des marques de pneus, une voie ferrée, un village, un avion qui ne vient pas d’Eristan – je le sais bien – et maintenant cette maison, aussi confortable et mieux équipée qu’une résidence princière en Eristan…

« Tu savais que nous allions trouver tout ça, Wad. Tu n’as jamais paru surpris. Tu es entré dans la maison sans hésiter. Comment aurais-tu été surpris ? Tu es chez toi, ici… Tu es entré comment ? Cette maison était-elle ouverte ? Ou bien y a-t-il un moyen secret d’y pénétrer ? Mais peu importe.

« Je pense que nous approchons d’un grand pays qui a retrouvé au moins en partie le niveau de technologie et de civilisation de l’époque préimpériale. C’est peut-être ton pays ? Avons-nous le droit d’y entrer ? La ville de Dirak est-elle toujours en ruines, comme on le croit chez nous ? Pourrai-je l’explorer ?

« Je suis certain qu’Évilani éprouve les mêmes sentiments et se pose les mêmes questions que moi… »

La jeune fille approuva d’un signe de tête. Elle déglutit avec peine. Elle avait la gorge serrée et les lèvres sèches. Taël se leva, passa à la cuisine et revint avec un verre de lait qu’il lui tendit.

— Wad, reprit Taël, je suis heureux et fier d’être ton ami. Tu es bien plus qu’un simple guide obligé de louer ses services aux expéditions impériales pour gagner quelques abads. Je crois que tu accomplis – toi aussi – une mission… pour ton pays ou n’importe qui… Nous savons maintenant que le monde extérieur est très différent de l’image que nous en avions – de l’image qu’on nous avait donnée. Alors, nous aimerions avoir quelques informations sur ce qui nous attend, si tu juges que nous l’avons mérité…

Wadaïmo tira une bouffée de sa pipe, croisa ses jambes nues, musclées, sous l’espèce de kimono rouge qu’il avait trouvé dans une mystérieuse armoire. Puis il sourit gravement et répondit sans regarder Taël :

— Je sais très bien ce que vous pouvez éprouver tous les deux. Ainsi que l’autre qui dort là ! Je sais aussi que vous n’êtes pas les premiers à vous trouver dans cette situation…

— Les colporteurs m’avaient laissé comprendre que le monde extérieur était différent de ce que je pouvais imaginer d’après la doctrine officielle, mais…

— Il y a eu des colporteurs et des voyageurs qui ont essayé de raconter en Eristan ce qu’ils avaient vu sur la frontière et ce qu’ils avaient entendu dire des Libres Territoires et des Cent Pays. Ils se sont vite retrouvés derrière les hauts murs d’une forteresse ou d’un asile d’aliénés. L’Eristan ne veut pas savoir ! Et Nova Persei ne ressemble guère à l’idée qu’on s’en fait dans votre pays. Il vaut mieux que vous découvriez tout cela de façon progressive. Je ne vais pas vous faire un cours. C’est trop compliqué et d’ailleurs, je ne sais pas ce qui se passe dans toutes les régions… Je suis né en Novaloro, tout près de la Nouvelle Dirak. Mais j’ai toujours vécu dans ce que nous appelons la zone d’isolement : la région située entre les Libres Territoires et l’Eristan. Je suis bien un guide. Mon chef est Gar T’mouchen, et non Abad Emine. Et si je participais à une expédition impériale, c’est parce qu’on me l’avait demandé… euh… très bien : je vais être franc avec vous comme tu l’as été avec moi, Taël. Dans cette expédition, je jouais un mauvais rôle : j’étais un agent de Gar T’mouchen : ça ne m’a pas déplu de laisser tomber. Mais mon but était le même que le tien. Je devais faire tout ce que je pourrais pour éviter que les Impériaux et les Nomades se battent. J’ai apprécié la lutte que tu menais dans ce sens…

Taël s’était assis, les chevilles croisées, le buste penché en avant, sur la moquette de la salle commune. Il avait pris une attitude de recueillement et d’extrême attention. Évilani le rejoignit et s’assit à côté de lui, un peu empêtrée dans sa longue jupe étroite. Tous les deux regardaient Wadaïmo.

— Tu as parlé de la Nouvelle Dirak, dit Taël. Dirak l’Ancienne existe-t-elle toujours ?

— Les ruines de Dirak n’ont pas été relevées. C’est une ville très ancienne qui ne correspond pas au goût des hommes d’aujourd’hui. On garde précieusement ces vestiges du passé, mais on préfère vivre ailleurs… Dirak la Vieille est quand même habitée par les… mettons les gardiens du musée, par les Serviteurs du Temps… et par tous les asociaux de Novaloro…

— Qui sont les Serviteurs du Temps ? demanda Taël.

— Oh… des savants.

— Le Sablier vert existe-t-il ?

— Oh oui… il existe. On dit que c’est une machine des Boaras. Ne m’en demande pas plus !

— Mais qui sont les Boaras ?

Wadaïmo plissa les yeux, souffla une volute de fumée grise et la regarda s’épanouir dans l’air. Taël s’était à demi dressé dans l’attente d’une révélation extraordinaire. Évilani lui tendit son verre de lait encore aux trois-quarts plein. Il but une gorgée distraitement. Wadaïmo sourit.

— On dit que ce sont les hommes du futur. Ne m’en demande pas plus…
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Taël fut réveillé par le soleil. Il regarda sa montre : 4 h 75. Il pensa : « J’ai oublié de fermer les volets en me couchant ! » La réflexion lui parut étrange. À haute voix, il demanda :

— Quels volets ?

Puis il se souvint. Il avait dormi avec ses compagnons dans ce mystérieux refuge, confortable, bien équipé, bourré de vêtements et d’objets utiles… sans parler des provisions qui emplissaient les armoires froides ! Bon, cela faisait partie des choses incompréhensibles que l’on trouvait dans le monde extérieur – ce monde qui aurait dû être un désert mais se révélait verdoyant, accueillant – et menaçant…

Taël sauta du lit.

Une bonne et longue nuit… Il bâilla, s’étira, examina la chambre qui aurait pu être celle d’un hôtel pour riches voyageurs à Stagamabo : meubles de bois, tapis, cabinet de toilette, lumière électrique. Et il avait dormi dans des draps en soie naturelle !

Il s’approcha de la fenêtre pour observer le ciel vert et gris, avec une montée du gris vers l’est, tout autour de Karen. Une tempête se préparait.

« Mieux vaudrait qu’elle ne se fasse pas trop attendre, pensa-t-il. Qu’elle éclate pendant que nous sommes à l’abri… Mais pourrons-nous rester ici ? Avons-nous le droit d’y être ? » Malgré l’assurance qu’affichait Wadaïmo, il était inquiet.

Il se lava rapidement le visage et les mains et sortit dans le couloir. Partout dans la maison, l’atmosphère était douce, presque fraîche. L’air conditionné, comme chez un prince d’Eristan ! Un bruit d’eau jaillissant l’attira au fond du corridor. Il y avait là une grande salle de bains sans porte, avec quatre cabines fermées par des rideaux translucides. Taël aperçut une silhouette derrière un rideau. Une silhouette féminine. Évilani prenait une douche chaude : au moment où Taël entrait, elle cria qu’elle se brûlait. Elle vit le jeune homme et lui adressa un geste d’amitié, un salut rieur. Puis elle écarta le rideau, passa la tête, les épaules, le haut du buste…

— Bonjour Évi, dit Taël. Je n’avais pas remarqué que tu étais si bronzée.

— J’ai passé mes vacances d’hiver dans la montagne… comme interprète d’une mission de recensement ! dit-elle.

— Elle laissa le rideau glisser un peu plus ; le spectacle devint franchement indiscret. Évilani vit que Taël l’admirait ; elle rosit un peu mais ne fit rien pour cacher son buste nu.

— Taël, j’ai oublié, hier, dit-elle. Je voulais te féliciter pour la façon dont tu as neutralisé le lieutenant sans lui faire trop de mal.

— Comme j’avais emmené une interprète au lieu d’un médecin, il fallait que je fasse attention de ne pas trop l’abîmer, ce pauvre Nil ! Tu avais pris beaucoup plus de risques que moi en te mettant devant son fusil, dit Taël. Et comment va-t-il ?

— Il va bien, je crois. Je lui ai refait son pansement autour du crâne, du mieux que j’ai pu…

Prends la cabine à côté. On pourra continuer de bavarder en s’inondant. Je sais très bien comment ça fonctionne, maintenant. Je t’expliquerai.

Taël suivit le conseil d’Évilani, non sans une certaine appréhension. La jeune fille lui indiqua comment régler la température de l’eau ; il ne se brûla pas une seule fois.

— Tu as du savon et des flacons de parfum, tu as vu ? lui cria Évilani. Je n’arrive pas à y croire, Taël…

Troublé par la présence d’Évilani qui s’éternisait dans la cabine proche, Taël se sécha rapidement, s’habilla et quitta la salle de bains. De retour dans sa chambre, il ouvrit l’armoire et y prit une sorte de combinaison qui lui parut à peu près de sa taille. En fait, elle était extensible et lui allait parfaitement. Il décida de laver ses propres vêtements : short, veste-chemise…

Il sortit de nouveau et aperçut Wadaïmo qui montait l’escalier du sous-sol. Le guide était enveloppé dans une longue djellaba rouge vif et coiffé d’un turban blanc, avec un soleil d’or sur le côté. Mais ce n’était pas le soleil impérial…

Il portait une boîte d’outils.

— Je vais vérifier le matériel de la station, dit-il. Ici, on paie son écot en se rendant utile. Enfin, on essaie… Après, nous pourrons charger nos batteries à fond.

— C’est l’éolienne et le générateur solaire qui fournissent toute l’énergie ? demanda Taël.

— Il y a aussi un chauffage par récupération des calories du sol qui doit fonctionner en plein hiver.

— Cette maison appartient à… à l’Administration ?

— Oui, si on veut.

— C’est Gar T’mouchen qui est le patron ici ?

— Oui… si on veut.

Taël sentait bien que le guide ne voulait pas ou ne pouvait pas répondre de façon précise. Mais il insista.

— J’aimerais en savoir plus sur cet homme.

— Gar T’mouchen ? Oh, il commande la plus puissante armée de Nova Persei. Il collectionne les emballages de cigarettes anciens. Il a, d’après ce qu’on dit, une des plus importantes collections de la planète. Il préfère se déplacer en dirigeable qu’avec son cheval habituel, nommé Atome…

— Je vois, dit Taël – qui ne voyait rien. Qu’est-ce que je peux faire pour me rendre utile et payer mon écot ?

Wadaïmo parut perplexe. Il regarda longuement le jeune archéologue.

— Eh bien, le ménage, dit-il enfin.
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Taël achevait de nettoyer la cuisine, lorsque le lieutenant Mandjali arriva, la tête enveloppée de pansements, la figure pâle, les narines pincées et les yeux injectés de sang. Il était vêtu d’une immense robe de chambre de velours vert et traînait ses pieds chaussés de mules trop grandes.

— Bonjour professeur ! dit-il sur un ton un peu ironique. Est-ce que je peux te donner un coup de main ?

— Avec ta blessure, je ne pense pas que…

— Je vais mieux. Je me suis conduit comme un imbécile. Toutes mes excuses !

Nil Mandjali se frotta le crâne, à travers les bandages serrés qui enveloppaient sa tête.

— Tu es plutôt dangereux avec un caillou, sacré archéologue !

Taël se retira dans sa chambre, prit le Livre des préceptes de Varikama dans son séir. Il essaya de méditer pour se défendre de l’anxiété qui le tourmentait.

Il nota – mentalement – sur une des pages blanches du Livre :

Il ne faut pas craindre à la fois une chose et son contraire.

… car il craignait de pénétrer dans un pays inconnu… et il craignait de ne pouvoir y pénétrer. Et il craignait à la fois que le Sablier vert soit une chose décevante et que ce soit une chose terrifiante…

La page du Livre restait blanche. Mais Taël réfléchit à la maxime qu’il venait d’inventer ou de retrouver. Et il se sentit plus calme. Prêt à affronter n’importe quelle menace… et son contraire.

Un bruit de sabots claquant sur le sol dur de la piste, puis frappant le chemin pavé qui entourait la maison-refuge. Des chevaux. Des cavaliers…

Taël, Évilani et Nil se précipitèrent à la fenêtre : une demi-douzaine de cavaliers débarquaient dans la cour. Un septième surgit avec quelques secondes de retard.

— Voilà les propriétaires, s’écria Nil. Et maintenant, il va falloir s’expliquer !

— Je crois plutôt que ce sont des voyageurs, dit Taël. Ah, Wadaïmo leur parle.

Sortant de la station, le guide s’était avancé vers les nouveaux arrivants qui mettaient pied à terre les uns après les autres. Il y avait deux femmes parmi eux. Wadaïmo s’adressait au groupe dans une langue douce et sonore que la jeune interprète déclara ne pas comprendre. Peut-être était-ce une langue internationale comme il en existait une à l’ère technologique.

La discussion était animée. Les nouveaux venus parlaient fort, riaient haut. Des éclats de voix arrivaient jusqu’au fond de la maison. Taël et ses compagnons ne savaient que faire. Nil était pâle et tendu comme s’il se préparait à fuir, n’ayant même plus d’arme pour combattre. Un instant, Taël eut peur. Il se demanda si Wadaïmo ne leur avait pas joué la comédie. Maintenant qu’il avait retrouvé ses amis, ses frères de race, peut-être allait-il changer complètement d’attitude, se démasquer. L’ami, le guide sympathique et sûr serait peut-être dans quelques minutes un policier ou un geôlier…

Non, c’était invraisemblable. Taël chassa cette crainte de son esprit. Il se décida :

— Sortons, dit-il. Allons les accueillir.

Sur les sept cavaliers, cinq étaient occupés à parquer leurs chevaux dans un hangar qui se trouvaient derrière la station solaire. Deux accompagnaient Wadaïmo vers la maison. La rencontre eut lieu sur le perron.

Il y eut quelques secondes d’hésitation de part et d’autre. Les deux inconnus entouraient Wadaïmo qui semblait embarrassé. Un homme et une femme. Lui grand et blond, avec des traits fortement dessinés, une mâchoire lourde, un nez crochu et une grosse moustache presque blanche. Elle, petite, mince, bronzée et brune. Ses longs cheveux cascadaient en toute liberté sur ses épaules. L’homme était torse nu sous un gilet de cuir ouvragé et il portait un large pantalon, de même matière et de même style. La jeune femme était vêtue d’une tunique verte, très ajustée et ornée de dessins dorés. De longues bottes noires gainaient ses jambes.

Wad fit les présentations dans la langue de Novaloro qu’Évilani parlait. Taël devina ce qu’il ne comprit pas. La jeune femme brune s’appelait Lijri Chung ; le grand blond était Fargo. Et un superbe Noir, nommé Terlan, semblait commander le groupe.

Tous se précipitèrent vers la cuisine du refuge et se mirent à fouiller les diverses réserves de provisions. Wadaïmo entraîna Taël à l’extérieur. Ils s’arrêtèrent au pied de l’éolienne immobile.

— Tu peux m’accabler de reproches si tu veux, dit le guide. Il n’y avait pas une chance sur cent mais c’est arrivé !

— Explique-toi, dit Taël.

— Ces gens sont des Envoyés, des sortes d’inspecteurs. Ils représentent les Cent Pays. Ils accomplissent une mission de surveillance dans la Zone d’isolement…

Il se mit à rire.

— En réalité, ils visitent le pays et ils en profitent pour faire du cheval et se distraire agréablement. N’empêche… ils ont le droit d’utiliser le refuge et nous…

— Et nous, nous ne l’avons pas !

— Oui et non, dit Wadaïmo. Pour moi, ça va. Je suis censé m’assurer du bon état des installations, de l’entretien, de tout ça. D’ailleurs, les Envoyés ne sont pas des contrôleurs pointilleux. Ce sont des fonctionnaires d’un très haut niveau. Ils se fichent de savoir ce que nous faisons là. Seulement, votre présence risque de les intriguer. Évilani parle le Novorien : ça peut s’arranger. Mais toi, il va falloir leur dire que tu viens d’Eristan. Et je ne vois pas très bien comment je vais expliquer ça…

— Les Eristaniens n’ont pas le droit de venir.

— Rien ne l’interdit… Les colporteurs peuvent passer. Quant aux voyageurs, il est rare qu’ils arrivent jusqu’ici. C’est rare mais pas impossible. Sans moi, vous auriez sans doute été interceptés et refoulés par une patrouille de Nomades. Enfin, ce n’est pas prouvé.

— Ce qui est arrivé, c’est grave ?

— Je ne peux pas te le dire encore. Il va peut-être falloir modifier notre programme. J’aurais aimé vous accompagner un peu plus loin. Je ne suis pas sûr de pouvoir.

— Qu’allons-nous faire maintenant – tout de suite ?

Wadaïmo hésita.

— Je vais être obligé de rejoindre les Envoyés. Ils vont me poser des questions. Je tâcherai d’esquiver celles qui vous concernent… Le mieux serait que vous tâchiez de vous faire oublier tous les trois. Ils ne resteront peut-être pas très longtemps. À moins que l’orage…

Il leva la tête.

Des nuages jaunâtres s’amoncelaient dans le ciel vert. De temps en temps, le vent se levait. L’éolienne pivotait d’un coup sec et partait en grinçant. Sans aucun doute, une violente tempête se préparait.

— Veux-tu que nous partions ? demanda Taël.

— Surtout pas maintenant. Laisse-moi étudier la situation.

Taël et Évilani se réfugièrent dans la chambre de la jeune fille avec le plan de Dirak et les documents remis par Abad Emine. Le premier point de repère fourni par l’Empereur était la porte de Veator…

— Je crois que le Veator était un réseau de communication secret utilisé par les dirigeants de certaines grandes villes, à l’époque technologique, dit Taël. Est-ce que tu en as entendu parler ?

Évilani secoua la tête.

— Jamais. Ce mot, « veator », de quelle langue est-il ?

— Ancienne phonétique perseienne. J’ai un lexique.

La jeune fille étudia le livre, qui était très mince et en très mauvais état, avec des pages déchirées ou manquantes, des coins rognés, des parties effacées…

— Je regrette de ne pas avoir appris au moins une langue morte, dit-elle.

— Je ne suis pas sûr que l’ancienne phonétique soit une langue tout à fait morte. Elle était autrefois celle d’une certaine élite scientifique et technique. Une langue secrète que le peuple devait ignorer. Elle servait à l’exercice du pouvoir par une minorité de dirigeants. C’était un instrument d’oppression. Mais ça n’a plus aucun sens aujourd’hui. Et il n’est pas impossible qu’elle ait été conservée, en raison de son utilité et de son efficacité… Par contre, il y a une expression que je ne peux pas identifier, c’est « jansi jewal ». Ou ce n’est pas de la phonétique. Mais alors, je ne vois pas d’où ça peut sortir. Ou c’est un code. Et si c’est un code, ça désigne certainement quelque chose de très important. Mais quoi ?

« Bon… Si le Veator était un réseau secret, ça signifie logiquement que c’était un réseau souterrain. Ce plan que j’ai acheté à un colporteur est une carte des sous-sols de Dirak l’ancienne. Je crois avoir repéré le chemin de fer souterrain, les voies pour véhicules individuels, les trottoirs roulants destinés aux piétons, les égouts, les tunnels-abris de la défense antiatomique, les conduites diverses : eau et air… Les couloirs d’entretien et de surveillance… Je ne sais pas si le Veator se trouve parmi ces voies et s’il figure sur le plan d’une façon ou d’une autre. Il me paraît impossible de répondre à cette question sur le papier. On verra sur le terrain si on y arrive… »

Évilani a pris son visage dans ses mains ; elle réfléchissait, sourcils froncés, lèvres serrés.

— Jansi Jewal est un nom propre, dit-elle. Un nom de personne probablement. Je suis sûre que… Oh, écoute ! Je sais maintenant. Jansi Jewal était un célèbre imprimeur de l’époque technologique. Est-ce que ça te revient ?

— Dieu Serpent ! Je suis aussi stupide que l’Empereur en personne… oh, pardon. Mais oui, je me souviens. Jansi Jewal avait inventé les livres à impression multiple, pour économiser le papier. Selon le filtre qu’on utilisait, on lisait un texte ou un autre.

— J’ai entendu dire qu’il existait même des impressions multiples qu’on pouvait lire sans filtre. Mais je ne sais pas comment ça marchait…

— Oh – si ça existe – ça devait être un truc électrique ou électronique… Attends : en phonétique, on a jansi jewal. Mais le nom de notre homme devait être J’ansijewal ou quelque chose comme ça. D’accord ?

— D’accord, fit Évilani.

— Et maintenant, crois-tu que nous soyons plus avancés ?

La jeune fille eut un rire clair et ardent.

— Oui, je le crois ! fit-elle avec conviction. En tout cas, c’est passionnant. J’ai hâte d’être à Dirak.

— Tu es donc bien décidée à m’accompagner jusqu’au bout du voyage ?

— Jusqu’au bout du voyage. Jusqu’au bout du temps, s’il le faut !

Elle se leva.

— Je vais voir ce que font nos invités. Sans me montrer, si possible. Je voudrais surtout les écouter. Je suis vexée de ne pas comprendre un mot de leur langue !

Taël était seul. Nil Mandjali avait disparu. Le guide Wadaïmo restait avec les Envoyés. Taël aurait voulu se mettre à la recherche du lieutenant ; mais il ne voulait pas le faire sans prévenir le guide, et pour cela il aurait fallu déranger les Envoyés, risquer de se faire interpeller dans une langue inconnue, bref : attirer l’attention sur lui. Ce qu’il ne souhaitait nullement. Alors, il ne bougeait pas.

Il se tordait les mains d’impatience. Il perdait un temps précieux. Il… Il lutta contre cette impression. Le Sablier vert t’attendra, mon vieux. Calme-toi. Repose-toi. Réfléchis un peu en attendant… Il s’étendit sur son lit, essaya de décontracter les muscles de ses mains, ceux de sa bouche et de sa gorge, qui étaient les plus crispés. Puis il s’occupa de sa respiration et mit un peu d’ordre dans le vagabondage de ses pensées.

Et soudain, un mot, un nom tomba dans son esprit comme un fruit mûr sur l’herbe du verger.

Il avait retrouvé – sans le chercher – le nom exact de l’imprimeur : Hacher J’ansijwal. Et on appelait un livre à impression multiple un J’ansijwal… Était-ce important ? Peut-être. Il connaissait ce mot, ce nom, mais il ne l’avait retrouvé que grâce à Évilani. Merci, Évi !

Il prit le Livre des préceptes. Ce livre était tout le contraire d’un J’ansijwal puisque ses pages ne comportaient pas d’impression du tout.

Mentalement, il inscrivit un nouveau précepte : Ton cerveau se souvient de tout ce que tu as oublié ; interroge-le tout le temps…

À ce moment, une idée traversa son esprit. Si vite qu’il la sentit passer, mais ne put l’arrêter. Il eut l’impression qu’il avait frôlé une découverte étonnante et il en fut très déprimé. Impossible de saisir cette pensée fuyante. Sois patient, se dit-il, elle reviendra si elle est importante. Surtout, ne t’énerve pas. Tout va bien…

Évilani revint et entra silencieusement dans la chambre. Ses pieds nus glissaient sur le plancher grenu sans faire plus de bruit que les pattes du chat noir. La jeune fille était rouge et l’inquiétude se lisait sur son visage. Taël lui sourit :

— Alors, qu’est-ce qu’ils font, nos Envoyés ?

— Ils jouent au labyrinthe ! fît-elle d’une voix méprisante. Tu te rends compte ? Ils jouent tranquillement au labyrinthe, ces puissants personnages, ces inspecteurs de je ne sais quoi. Entre parenthèses, ils se fichent pas mal de nous ! Mais, tiens-toi bien : je les ai écoutés. Il y en a deux qui parlaient la langue de Novaloro. Je les comprenais assez bien. Et de quoi parlaient-ils ? Je te le donne en mille !

— Aucune idée, avoua Taël.

— Des labyrinthes ! Je vais te dire exactement : ils discutaient des labyrinthes à clé. Il y en avait un qui prétendait que les labyrinthes à clé n’étaient pas de vrais labyrinthes puisque celui qui connaissait la clé n’avait aucun effort à fournir. L’autre disait que le premier labyrinthe à franchir, celui qui permettait de trouver la clé, était un vrai labyrinthe mental, que la clé n’était jamais simple, qu’il fallait savoir l’appliquer, qu’elle pouvait changer, etc. Et il ajoutait que pour celui qui savait, il y avait une jouissance incomparable à suivre le parcours… Et puis j’en ai eu assez. Je suis partie. Je me fous des labyrinthes !

— Tu as tort. Moi, je suis d’accord avec le second. Les labyrinthes à clé sont typiques de l’époque technologique de Nova Persei et ils m’ont toujours beaucoup intéressé.

— À part ça, j’ai une mauvaise nouvelle à t’apprendre, Taël : notre voiture a disparu !
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Il ne fallut pas longtemps à Évilani et Taël pour comprendre que Nil Mandjali avait fui avec leur unique véhicule. Sans doute, l’officier comptait-il rejoindre le camp de base du Colonel-Prince Djargun. La situation semblait à première vue sans remède. Wadaïmo discutait avec les Envoyés, du moins ceux qui ne jouaient pas au labyrinthe, le chef de groupe noir et la jeune femme brune. Taël aurait bien voulu savoir de quoi ils parlaient. Malheureusement ils s’exprimaient dans cette nouvelle langue synthétique que l’interprète ne connaissait pas. Évilani essaya quand même d’écouter leur conversation. Les Envoyés posaient des questions ; Wadaïmo répondait longuement, avec beaucoup de gestes ; il semblait leur donner de nombreux détails. L’entretien était cordial. Rien d’un interrogatoire, précisa Évilani…

La journée passa dans l’attente de l’orage. Les deux Eristaniens guettaient malgré eux en direction de l’ouest : mais pourquoi le lieutenant serait-il revenu ? Taël et Évilani n’osèrent pas se montrer à la cuisine du refuge ni dans la salle commune. Leurs provisions étaient parties avec la voiture. Ils grignotèrent des biscuits que Taël avait trouvés au sous-sol et allèrent se reposer à l’ombre, dans un bosquet de résineux situé à une centaine de pas de la maison.

Leur arrivée attira de petits serpents blanchâtres, puis des sortes de rongeurs à piquants qui se mirent à chasser les serpents. Taël avait emporté son séir, mais ils ne regardèrent pas les documents. Ils ne pouvaient plus rien en tirer pour le moment.

Ils finirent par s’endormir, Évilani d’abord, Taël longtemps après. Ils furent réveillés par le vent qui soufflait fort dans les branchages et courbait les troncs élancés des jeunes arbres. De gros nuages violets couraient dans le ciel vert foncé, loin à l’est et dans une direction nord-sud.

— La tempête va nous manquer, dit Taël.

Évilani soupira. Était-ce un bien ? Était-ce un mal ? Impossible de le dire. L’avenir s’annonçait aussi sombre que le ciel… Taël n’avait même plus le courage d’inventer des préceptes pour son livre, malgré l’agréable fraîchissement de la température.

— Nous avons de la chance, dit Évilani. Il fait bon maintenant et nous échappons à la tempête.

La sueur ne ruisselait plus sur les peaux à demi cuites et le soleil ne brûlait plus les yeux éblouis par le vert cru du ciel… Taël pensait à la voiture. Au premier abord, la perte semblait irréparable. Mais, songea-t-il, aucune situation n’est si désastreuse qu’elle n’ait un avantage. On verra bien.

Wadaïmo arriva de la maison avec un sac de provisions. Taël et Évi se levèrent pour l’accueillir.

— Je vous apporte de quoi vous restaurer un peu, dit le guide. Je m’excuse de vous avoir laissé tomber. J’ai été très occupé. Mais… dites-moi : où est passée la voiture ?

Évi et Taël haussèrent les épaules ensemble.

— Disparue ! En même temps que le lieutenant Mandjali. Ce n’est sans doute pas une pure coïncidence !

Taël ajouta gravement :

— Je te présente mes excuses, Wad. Tout est de ma faute. Je n’aurais jamais dû emmener ce jeune imbécile. C’est une erreur terrible. Nous avons déjà failli la payer cher. Bon, ça m’apprendra, mais le mal est fait.

Wadaïmo s’était assis sur l’herbe et commençait à déballer nourriture et boisson d’un air préoccupé.

— Le mal est fait, oui. Et ça ne simplifie pas la situation. D’autant que j’ai un problème assez sérieux, de mon côté…

Taël et Évilani l’interrogèrent sur les Envoyés.

— La plupart se moquent complètement de leur prétendue mission, dit-il. Mais il y en a deux ou trois, dont le chef de groupe Terlan, qui font bien leur travail. Et j’ai pu leur fournir une quantité énorme de renseignements. Je vais leur faire gagner pas mal de temps. Et ils fermeront les yeux sur l’irrégularité de votre situation. D’ailleurs, ça ne les concerne pas directement. En outre, ils ont eu beaucoup de difficultés avec leur guide qui a fini par les lâcher. Ils m’ont demandé de prendre sa place. Pour moi, c’est très intéressant. C’est même mieux que ça : c’est une chance exceptionnelle. Je serais très heureux d’accepter, mais je ne peux vous abandonner… Voilà où nous en sommes.

— Tu as déjà fait beaucoup pour nous, Wad, dit Taël. Mangeons, nous réfléchirons après.

— À quelle distance de Dirak sommes-nous maintenant ? demanda Taël.

— Dirak… environ cinq cents rollars. Mais la frontière du Novaloro est seulement à cent cinquante rollars. Et il faut la franchir. Vous pourriez demander le statut de réfugiés, mais vous seriez mis en surveillance et il vous serait très difficile de gagner Dirak l’Ancienne… La frontière se compose de plusieurs lignes. La première est contrôlée par les hommes de Gar T’mouchen. On la franchit très facilement, du moins dans le sens qui vous intéresse. La deuxième est une frontière économique. C’est là que vont les colporteurs pour acheter et vendre leurs marchandises. Mais ils n’ont pas, en principe, à passer de l’autre côté. On peut tout de même traverser quand on connaît les lieux. La troisième ligne est représentée par un système de surveillance électronique. On passe, mais on est repéré, du moins en principe. Il y a, bien sûr, des moyens de tromper le réseau électronique qui est assez lâche. Et une fois en Novaloro, il y a une erreur à éviter : c’est d’essayer de gagner directement Dirak l’ancienne. Les autorités du pays ont laissé des bandes d’asociaux et de pillards s’y installer. Peut-être même l’ont-elles voulu ainsi. Parmi ces gens, il y a des marginaux très sympathiques ; mais la périphérie est plus ou moins contrôlée par des bandits professionnels. Et partout, les indicateurs de police abondent… Il n’y a qu’un moyen sûr de pénétrer à Dirak l’ancienne, c’est de prendre un des moyens de transport officiels : train ou dirigeable. Après… après, eh bien, il faut se débrouiller. De toute façon, je n’aurais pas pu vous accompagner jusque-là.

« Vraiment, je ne sais que faire », conclut-il.

Le silence se prolongea un moment, troublé par les cris des insectes que l’orage excitait. Le guide était sombre. On le sentait déchiré entre le désir d’accompagner ses amis jusqu’à la frontière et celui de tenter sa chance avec les Envoyés. Taël mesurait maintenant la difficulté de l’entreprise dans laquelle il s’était lancé avec une certaine insouciance. Il ne voyait pas comment il pourrait pénétrer en Novaloro et atteindre Dirak sans le secours du guide. Mais Wadaïmo avait beaucoup fait pour lui déjà ; il avait largement payé sa dette, en admettant qu’il en eût une. Poursuivre en direction de la frontière, aider les Eristaniens à la franchir, c’était pour lui s’engager par amitié dans une action illégale et dangereuse. On ne pouvait pas lui demander cela au moment où des gens importants réclamaient ses services dans des conditions certainement très avantageuses… Avec nous, songea Taël, il risque sa carrière et peut-être sa vie.

Avec les autres, il fait à coup sûr un pas vers la réussite. Nous n’avons pas le droit de lui gâcher sa chance.

— Wad, dit Taël, je te remercie encore. Maintenant, nous allons continuer seuls. La perte de la voiture n’est peut-être pas si grave qu’elle nous a paru d’abord. Nous passerons plus facilement – ou moins difficilement – à pied. Si tu as un moment, avant de nous quitter, tu nous donneras quelques indications pour la traversée de la frontière. Et si tu pouvais nous permettre de recopier ta carte, ça nous aiderait beaucoup…

Wadaïmo ne répondit pas tout de suite. L’émotion marquait ses traits, creusait les rides de son visage buriné. Ses narines se pinçaient et ses yeux brillaient.

— Nous nous retrouverons à votre retour, dit-il d’une voix un peu enrouée. Mais je peux vous aider encore. Je te donnerai une carte, Taël. Je t’apprendrai les codes des refuges qui sont sur votre route. Et puis ma mère adoptive habite toujours la ville-frontière de Moïkam. Elle vous accueillera et vous aidera à traverser. En outre, j’ai appris que l’Envoyée Lijri Chung était la fille d’Em Chung Rarmari, Serviteur du Temps. Je vais essayer d’obtenir d’elle quelques renseignements sur le Sablier vert… Les Envoyés passent la nuit au refuge. Ils ne partiront que demain vers le milieu de la journée. Nous pourrons donc nous voir demain matin et mettre au point la suite de votre voyage… Maintenant, je dois retourner avec eux. À bientôt !

Wadaïmo se leva et retourna à grands pas vers la maison. Soudain, d’un geste impulsif, Évilani prit la main de Taël.

— Taël ! dit la jeune fille, je suis sûre que nous réussirons !

— Évi, nous avons encore un long chemin à faire… à pied maintenant ! Ce sera dur. Je pensais te proposer de m’attendre ici ou bien nous pourrions demander à Wadaïmo de t’emmener dans un village…

— Ah, ah ! fit Évilani. Tu n’as plus besoin d’interprète ?

— Si, répondit Taël sur un ton grave. Et j’ai besoin de toi.

— Alors, nous partons !
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Le lendemain matin, Wadaïmo et Taël se retrouvèrent près de la station solaire.

— Voici un calendrier universel et une carte. J’ai noté les codes des refuges sur le calendrier. Sur la carte, j’ai hachuré en rouge les itinéraires dangereux, à éviter si possible. J’ai souligné en bleu les itinéraires qui m’ont semblé les plus sûrs. J’hésite au sujet du chemin de fer : je l’ai marqué en noir. Il prend depuis peu les voyageurs civils en fin de parcours. Vous pourriez le rejoindre ici. Mais attention. J’ai entouré d’un cercle les refuges qui se trouvent sur votre chemin. Pour entrer, il faut commander la poignée de la porte principale suivant un code qui varie chaque mois. Le code du prochain refuge est 5367 en ce moment. Le mois prochain ce sera 5487. Il s’agit des mois décomptés au calendrier universel des Cent pays. Tu donnes cinq coups de poignée à gauche, trois à droite, six à gauche, sept à droite… J’ai noté ces chiffres sur un coin du calendrier.

« Autre chose : ma mère adoptive se nomme Granma Kanakio. Elle habite le Carré 37 à Moïkam. Ce n’est pas une très grande ville. Vous trouverez facilement. D’ailleurs, tout le monde connaît Granma Kanakio. J’ai écrit une lettre pour elle. La voici. Elle a un autre fils à la Nouvelle Dirak. Elle pourra peut-être te recommander à lui. Ce n’est pas mon frère et je ne l’ai pas revu depuis longtemps. Ma mère vous dira aussi comment vous pouvez garder le contact avec elle. Je la tiendrai au courant de mes déplacements et je rentrerai à Moïkam dès que j’en aurai fini avec les Envoyés. J’espère que nous nous retrouverons là-bas à votre retour. Autant vous prévenir tout de suite : Granma Kanakio vit et a toujours vécu de contrebande. L’administration ne l’embête pas trop. Certains objets que tu as achetés à des colporteurs en Eristan étaient peut-être passés entre ses mains. Elle vous aidera aussi bien sinon mieux que je ne l’aurais fait…

« Le troisième point, maintenant. C’est peut-être le plus important. J’ai bavardé longtemps avec Lijri Chung, cette nuit. Et je me suis intéressé au Sablier vert. D’après ce que j’ai compris, la machine des Boaras possède une entrée en surface, celle qu’utilisent les Serviteurs du Temps, et une autre en profondeur, réputée inaccessible. C’est celle-là que tu cherches, sans aucun doute. L’emplacement du Sablier est un secret d’État, mais Lijri le situe à peu près. Tu as ton sac ? Prête-moi le plan de Dirak… Ah, ce n’est pas facile de se repérer là-dessus ! »

Wadaïmo examina longuement le plan. Il tenait son crayon en l’air, esquissait des cercles de plus en plus petits qu’il ne se décidait pas à tracer sur le papier. Taël regardait, le cœur battant. Le mystérieux Sablier vert était là, caché dans cet enchevêtrement inextricable de droites et de courbes. Le Sablier vert : la machine des Boaras. Les Boaras : les hommes du futur ?

Enfin, Wadaïmo dessina un cercle sur le papier usé et froissé du plan. La figure couvrait environ un quart de la superficie totale de la ville.

— Voilà, dit le guide. Je crois que tu devrais commencer tes recherches par ce secteur. Je ne peux rien te garantir, mais il y a de bonnes chances pour que ton Sablier soit pas là. N’oublie pas d’en parler à Granma. Cette chère vieille sorcière sait cent mille choses de plus que n’importe qui sur le monde et sur la vie !

Taël plia le plan et le glissa dans son sac, à côté du Livre des préceptes.

— As-tu de l’argent ? demanda Wadaïmo.

— J’ai quelques abads, répondit Taël. En billets et en pièces. J’ai hésité en partant et puis j’ai pris toutes mes économies. Mais la monnaie d’Eristan n’a sûrement pas cours en Novaloro…

— Garde les pièces, dit le guide. Elles sont bonnes partout. Je peux t’échanger quelques abads-papier contre des billets-crédits de la zone frontière. Je suis plutôt démuni, malheureusement. Je te propose cent cinquante crédits contre cent abads : ça va ?

L’échange se fit aussitôt. Taël avait encore plus de mille abads en billets et plus de trois cents en pièces.

— Écoute, Wad, dit-il, je te dois beaucoup. Ma fortune, qui n’est pas grosse, ne suffirait pas à te rembourser. Est-ce que je pourrai faire quelque chose pour toi un jour ?

— Oui ! répondit nettement Wadaïmo. Je veux aller à Stagamabo. Je t’expliquerai pourquoi quand nous nous reverrons. Alors, j’aurai besoin de toute ton aide…
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C’était le 49e j.d.p. et Karen brillait d’un éclat roux dans le ciel de nouveau vert et orageux. Taël et Évilani marchaient. Ils avaient passé leur première nuit sous les étoiles. Les plus belles constellations de Nova Persei : la Roue, la Flèche d’Or, le Labyrinthe du Roi Groom… avaient défilé au-dessus de leur tête. Une touffe d’arbustes à fleurs jaunes et parfumées les abritait du vent. Et lorsqu’ils s’étaient réveillés, ils se trouvaient complètement ligotés par les liserons-plantes agiles. Par chance, les liserons n’étaient pas très épais ni très vigoureux à cet endroit ; de plus, l’obscurité freinait leur activité. Si les voyageurs avaient dormi une heure après le lever du soleil, ils auraient été étouffés. L’expérience leur servirait.

Ils marchaient. Les semelles de leurs mocassins glissaient sur la poussière. L’air sec, surchauffé brûlait leur gorge. La sueur huilait leur visage, perlait sur leur front, ruisselait sur leur torse et le long de leurs bras ; elle trempait leurs shorts, la veste chemise de Taël, le bandeau de poitrine d’Évilani. Et surtout elle irritait et brûlait leurs pieds.

Le ciel était une fournaise verte. De nouveau, l’orage menaçait. En Eristan, on avait à peine dépassé la première moitié du printemps. Mais ici, c’était déjà l’été. Le splendide et mortel été des hauts plateaux.

À peine sortis des bourgeons, les fleurs et les feuilles commençaient à se racornir. Les herbes tendres grillaient aussitôt nées, et une odeur sucrée montait de la terre. De larges crevasses s’ouvraient dans le sol. La vase séchait dans les trous d’eau, près desquels les animaux assoiffés hurlaient leur souffrance. On pouvait traverser les ruisseaux sans même se mouiller la pointe des pieds…

Taël et Évilani portaient des chapeaux à large bord qui protégeaient leur nuque et leur front mais faisaient bouillir leurs cheveux dans la sueur aigre. Ils avaient heureusement trouvé dans le sous-sol du refuge une collection de mocassins, dans laquelle ils avaient choisi chacun une paire qui leur allait bien. Avec leurs bottes et les sandales que le lieutenant Mandjali avait bien voulu leur laisser en prenant la voiture, ils étaient équipés pour marcher jusqu’au Novaloro.

Mais la route, sous un soleil féroce et un ciel ravagé, leur semblait longue. Ils n’avaient guère parcouru encore que le dixième de la distance qui séparait le refuge de la ville-frontière, Moïkam, où les attendait Granma Kanakio… Non, Granma Kanakio ne connaissait même pas leur existence. Wadaïmo leur avait promis en les quittant de faire tout son possible pour envoyer un message radio-téléphonique à sa mère. Mais ils n’y croyaient guère. Peu importait, d’ailleurs ; ils avaient la lettre du guide.

Ils se traînaient, accablés de chaleur et de fatigue. Ils n’avaient pas pensé que ce serait aussi dur. Ils attendaient l’orage. À peine espéraient-ils arriver au second refuge avant qu’il n’éclate. Oh, ils ne l’espéraient même plus.

Ils s’étaient arrêtés sous un gros pin en forme d’ombrelle. À côté, dans les rochers, sourdait un minuscule filet d’eau. Ils purent recueillir quelques gouttes dans leurs mains. Puis ils réussirent à caler une gourde pour qu’elle se remplisse pendant qu’ils étudiaient la carte, assis au pied de l’arbre. Quelques plantes-agiles, rabougries mais ardentes, commençaient déjà à s’enrouler autour de leurs chevilles nues… Taël calcula. Le prochain refuge marqué d’un cercle noir par Wadaïmo se trouvait encore à une bonne vingtaine de rollars. L’ouragan leur tomberait dessus bien avant qu’ils aient parcouru cette énorme distance. Ils avaient peine à abattre leurs trois rollars à l’heure. Et lorsqu’ils s’arrêtaient pour se reposer, ils ne trouvaient plus la force de repartir…

— Voilà, dit Taël à Évi. Le refuge 5367 est à un peu plus de vingt rollars – deux jours de marche à la vitesse où nous nous traînons – à condition que nous prenions cette piste, là, que nous n’allons pas tarder à croiser. Si nous restons sur celle-ci, que Wadaïmo a souligné en bleu, nous aurons trente rollars environ à faire. L’autre est donc beaucoup plus intéressante, mais elle traverse une région hachurée de rouge : elle est dangereuse pour nous. Il doit y avoir par là un poste de contrôle des Nomades ou je ne sais quoi de ce genre. Qu’est-ce qu’on fait, Évi ?

La jeune fille se battait avec un liseron acharné à grimper le long de sa jambe. Elle répondit sur un ton las :

— Je n’en ai pas la moindre idée. J’attends la pluie pour me remettre à penser !

— Exactement comme moi ! Mais si l’orage nous surprend en rase campagne, ça risque d’être terrible.

— Tant mieux ! fit Évi. Tu ne peux savoir combien j’ai envie d’être trempée, giflée par le vent, roulée dans la boue et gelée !

— Tu dis ça, mais après cinq minutes de tempête, tu auras envie d’autre chose, je te le jure.

— Il n’y aura peut-être pas d’orage. Nous mourrons simplement grillés vifs par ce soleil fou !

— Je regrette de t’avoir entraînée dans cette aventure, Évi. Mais à présent, il faut continuer. Nous n’avons pas le choix.

— Excuse-moi.

Taël aida Évilani à se lever. Ils repartirent. Ils avaient bu et renouvelé leur provision d’eau… La piste descendait maintenant vers une zone vallonnée ; ils avaient l’espoir de trouver dans cette direction un peu d’ombre et de fraîcheur. Ils marchèrent plus vite.

Ils avaient décidé de conserver l’itinéraire marqué en bleu par Wadaïmo. De toute façon, le refuge 5367 n’était pas sur la route de Moïkam. Tant pis pour l’orage.

Un petit nuage de poussière apparut devant eux. C’était un groupe de cavaliers. Des Nomades ? Ou bien les Envoyés ? Le plus proche buisson était à mille pas. Taël et Évilani n’avaient aucun moyen de se cacher. Ils continuèrent en suivant le bord de la piste.

Les cavaliers approchèrent rapidement. Les hommes étaient vêtus de simples pagnes de cuir, mais ils avaient le fusil à l’épaule et de gros sacs pendaient à leurs selles. Peut-être des soldats nomades. Les chevaux allaient un trot rapide. L’un des hommes adressa quelques mots – sans doute un salut – à Évi et Taël. Le groupe ne ralentit même pas au passage. Les deux Eristaniens se retournèrent pour les regarder s’éloigner. Les Nomades ne s’intéressaient pas à eux : ça valait certainement mieux.

Les deux voyageurs s’arrêtèrent au bord d’un ruisseau pas tout à fait sec. Ils mangèrent et se reposèrent à l’ombre de maigres branchages. Les plantes-agiles abondaient à cet endroit. Mais elles semblaient en piteux état. Ils les poussèrent du pied. Elles ne réagirent pas : elles étaient mortes… Elles leur servirent de tapis pour s’asseoir.

De gros nuages montaient de l’horizon. On sentait parfois un léger souffle de vent. La température avait un peu fraîchi – si ce n’était pas un rêve…

Ils se remirent en route. Non, ils ne rêvaient pas ! Le ciel se remplissait de nuages sombres. Le vent soufflait vraiment. L’air que Taël et Évi recevaient en plein visage était encore chaud, mais non brûlant. Parfois, de petites vagues de fraîcheur traversaient l’atmosphère.

Vers le sud-est, l’horizon prenait des couleurs de fin du monde : des traînées rouges sur fond vert, des pustules jaunes au milieu d’un rideau violet. Au zénith, l’espace était maintenant zébré de gris. Puis les premiers éclairs apparurent. Ils prenaient d’étranges formes : croissant, fouet, trident, arc, griffe, soleil…

Évi et Taël s’arrêtèrent pour regarder tout autour d’eux. Aussi loin que portait leur vue, aucun abri sérieux n’apparaissait. Ils continuèrent. Évi se mit à rire :

— On est bien, dit-elle. Tout vaut mieux que cette chaleur infernale !

Elle ajouta sur un ton un peu interrogateur :

— L’orage ne nous tuera pas, quand même ?

— Bien sûr que non ! dit Taël en s’efforçant de paraître convaincu.

Mais si nous sommes pris au milieu de la tempête, sans le moindre accident de terrain pour nous protéger, nous aurons du mal à nous en tirer, pensa-t-il.

Le calme revint brusquement. Mais la température continuait de se refroidir et les éclairs de tisser dans le ciel un immense filet de lumière électrique. Taël jugea ce répit appréciable. Il leur donnerait peut-être le temps de trouver un talus, un rocher ou un bouquet d’arbres pour s’abriter. Mais il n’y avait toujours rien en vue.

— Le tonnerre ! dit Évi.

Taël se retourna, écouta, secoua la tête.

— Non, Évi. Ce que tu entends maintenant, ce n’est pas le tonnerre, c’est un bruit de moteur !

Un camion fonçait derrière eux, un gros fourgon rouge presque cubique qui portait à l’avant le fanion jaune et blanc des libres colporteurs. C’était une machine bruyante et un peu poussive. Avançant contre le vent, elle ne devait pas rouler à plus de vingt rollars à l’heure, sur une piste plate et unie. On apercevait deux hommes dans la cabine découverte, derrière le pare-brise poussiéreux.

— On l’arrête ? demanda Évilani.

— On tente le coup ! cria Taël. Si je ne me trompe pas sur leur drapeau, ce sont des colporteurs. On a une chance.

Il se plaça au milieu de la piste, un bras levé. Mais il se tenait prêt à bondir en arrière si le camion ne s’arrêtait pas.

— Tu leur parles, Évi. Tu dis qu’on va à Moïkam et qu’on cher…

Le grondement du moteur couvrit la fin de la phrase. Les freins sifflèrent et grincèrent. Le camion s’arrêta. Une tête hirsute et chevelue se pencha au-dessus de la portière. L’homme interpella les voyageurs d’une voix furieuse. Évilani s’approcha pour répondre. Elle se mit à discuter avec le conducteur. Elle n’avait pas le temps de traduire et Taël ne comprenait pas un mot de cette conversation.

L’homme ne semblait pas disposé à les prendre à son bord. Il montra son fanion, puis soupesa un fusil posé derrière son siège. Évilani leva ses mains vides, fit un geste vers Taël. Sans doute leur explique-t-elle que nous ne sommes pas armés, pensa-t-il. Puis le colporteur pointa l’index vers le ciel brun et l’appuya ensuite contre sa tempe : signe universel. Il pense que nous sommes cinglés !

Le second passager du camion se pencha derrière son compagnon et prit discrètement le fusil. Bien, se dit Taël, on nous chasse. Rien à faire !

Alors, le chauffeur, s’appuyant d’un bras sur le rebord de la portière, tendit la tête vers lui et s’écria en langue erisane :

— Si tu n’es pas Taël Ohelen, c’est que la cervelle m’a trop chauffé !

Taël s’avança en souriant.

— Je suis Taël Ohelen !

Il ne se souvenait pas précisément de ce colporteur-là ; il en connaissait trop… il connaissait la presque totalité de ceux qui vendaient en Eristan des objets provenant du monde extérieur. La coïncidence n’était pas surprenante. Mais les noms, les visages et les circonstances s’emmêlaient dans sa mémoire.

— J’ai oublié ton nom, dit-il.

L’homme eut un gros rire.

— Tu l’as jamais su ! C’est pas mon nom qui t’intéressait, c’est ma besace ! Une fois, je t’ai vendu une montre à quartz qui avait au moins trois siècles. En plus, tu aurais voulu qu’elle fonctionne ! Tu m’as bien fait rire… Allez, montez, tous les deux. On essaie d’atteindre les abris de T’angola. On n’a pas de temps à perdre !

Il existait un espace large d’environ deux pieds entre la cabine et le fourgon, derrière les sièges. Le colporteur fit signe à Évi et à Taël de s’installer là. Il leur dit de s’asseoir sur les sacs, s’ils pouvaient. Prudemment, son compagnon garda le fusil sur ses genoux. Évi et Taël se tassèrent comme ils purent sur la minuscule plate-forme. Le camion démarra avec un halètement de fauve furieux.

— Je m’appelle Kacha, cria le conducteur. Gon Kacha… Quand on sera à l’abri, tu me raconteras ce que tu fous avec une jolie fille à deux mille cinq cents rollars de Staga !

— Mon nom est Évilani Saïjin et je suis interprète ! dit Évi sur un ton digne et courroucé.

Kacha ne parut pas l’entendre. Le vent sifflait avec violence au-dessus du pare-brise et le moteur meuglait de toutes ses forces.

— Nous allons à Moïkam ! cria Taël.

— On a un toit pour la cabine, hurla Kacha, mais il est coincé !

Aucune conversation n’était possible… Taël s’accroupit, déplia sa carte et demanda à Évilani de chercher les abris de T’angola, puisque c’était l’endroit où se rendaient Kacha et son compagnon. La jeune fille finit par trouver l’indication : c’était très loin. À la dernière pause, Taël avait repéré leur situation géographique à cinq rollars près. Les abris se trouvaient à environ dix fois cette distance…

Il rampa vers le conducteur en serrant la carte dans son poing.

— Kacha ! On n’y arrivera jamais avant que la tempête soit sur nous. C’est trop loin !

— Tais-toi ! hurla le colporteur.

Taël insista.

— Il y a un refuge administratif plus près. Ici, regarde… Il faut tourner à droite : on ne prendrait plus le vent de plein fouet…

Kacha posa un regard bref sur la carte que lui tendait Taël.

— Impossible !

— Pourquoi ? demanda Taël.

Le camion s’enfonça dans un repli du terrain, protégé par quelques touffes d’arbres. Le vacarme s’apaisa un peu. Le compagnon de Kacha, qui gesticulait furieusement depuis un moment, interpella Taël en langue erisane :

— On n’aime pas les Impériaux, ici ! Tu aurais mieux fait de rester chez toi, je te le jure par Karen. Et tu sais pas ce qu’on risque, nous colporteurs, à embarquer deux Eristaniens en vadrouille dans notre camion ? On risque notre carte de travail, notre laissez-passer, notre permis de circuler, notre argent et notre liberté ! Deux ans de prison, on risque. Et avec un camion loué, encore… Alors, tiens-toi tranquille !

— T’as fini de gueuler, Juno ? Taël Ohelen, c’est un copain. D’abord, il est presque du métier. S’il voulait, j’en ferais un colporteur en quinze jours…

Taël haussa les épaules.

— Pourquoi dis-tu qu’il est impossible d’aller au refuge ?

— Pas impossible d’y aller. Impossible d’y rentrer. Pour commencer, on n’a pas le droit. Et puis il faut un truc, un mot de passe ou je ne sais quoi pour pénétrer là-dedans. Tu le savais pas ?

— Je connais le code, dit Taël.

Le camion roulait de nouveau à découvert et le vent s’était remis à corner avec violence aux oreilles des passagers.

— Je peux ouvrir la porte du refuge ! cria Taël. J’ai le code !

Juno lança des insultes. Kacha ne répondit pas. Il se pencha vers son compagnon :

— On est à combien des abris ?

Taël n’entendit pas la réponse de Juno mais il vit Kacha hocher la tête d’un air de doute. Un moment plus tard, le colporteur l’appela :

— Ho, Taël ? Tu es sûr de pouvoir ouvrir cette porte ?

— Oui !

— Alors, on y va !

Pour Juno, il scanda :

— On n’a aucune chance d’arriver à T’angola avant l’orage. Et on risque de perdre le camion. Tu entends, Juno ? De perdre le camion ! S’il y a quelqu’un au refuge, on demande asile. S’il n’y a personne, on essaie de rentrer, tant pis !

Un quart d’heure plus tard, les colporteurs et leurs passagers roulaient vers le refuge, direction plein sud. L’ouragan s’était apaisé brusquement. Le vent ne soufflait plus. Les éclairs traçaient au loin des flammes pâles et brèves. Le ciel ressemblait à une chaudière dans lequel aurait bouilli en silence une atroce mixture d’huile, de fiel et de sang. Mais les nuages qui montaient de l’orient s’étaient figés au-dessus de l’horizon et on n’entendait plus le tonnerre.

Juno prétendait que l’orage avait fui vers le sud. Il exigeait qu’on reprenne la piste principale en direction de T’angola. Mais Kacha, cramponné à son volant, gardait le pied sur l’accélérateur et continuait de foncer vers le refuge. Bien qu’un peu étroite, la piste était excellente. Le camion roulait vite : peut-être cinquante rollars à l’heure… Le colporteur levait parfois la tête et observait avec inquiétude le ciel trop calme. Il ne prêtait aucune attention aux criailleries de Juno. Concentré sur la conduite du véhicule, il ne desserrait presque plus les dents. Mais lorsque Taël lui demanda s’il venait d’Eristan avec le camion, il éclata de rire.

— Comment as-tu fait pour arriver jusqu’ici, naïf comme tu es, camarade ? La zone d’isolement, tu crois que c’est pour les djus ou les bamos ? Tout autour de l’Empire, il y a une bande de terrain de cinq cents rollars de large sur laquelle aucun véhicule à moteur ne doit circuler. Il faut que tes compatriotes continuent de croire qu’ils sont les seuls civilisés de la planète. Et quels civilisés !

J’aurais dû le deviner, pensa Taël. Mais qui a voulu cela ? Et pourquoi ? Pourquoi l’Empire est-il isolé du monde ?

Le camion dut ralentir pour traverser un pont de bois.

— Ce ruisseau est marqué sur la carte, dit Évilani. On approche.

— Tant mieux, grogna Kacha. Parce que je vais vous prédire quelque chose, les amis : avant cinq minutes, le ciel va nous tomber sur la tête sans crier gare !

Un demi-rollar plus loin, le refuge apparut dans un virage. C’était une bâtisse blanche, plate, en forme de fer à cheval, et entourée d’arbres au tronc clair. Les feuillages tremblants lancèrent soudain des reflets argentés ; le vent venait de se remettre à souffler. Kacha accéléra encore. Le camion rouge bondit et pénétra à toute vitesse dans la cour du refuge. Le colporteur freina brutalement. Le camion vint s’arrêter à dix pas de l’entrée principale, située au milieu de la partie convexe du bâtiment. Taël sauta au sol et aida Évilani à le rejoindre. Kacha resta au volant.

Un éclair tomba. Une boule de lumière blanche explosa et parut remplir l’espace entier. La première rafale de pluie gifla Taël. Évilani vacilla sous la poussée du vent. Taël la retint et l’entraîna, courant vers la porte.

5367… 5367 ! Il avait laissé son sac dans le camion, ou plutôt sur la petite plate-forme derrière les sièges, mais il n’avait pas besoin de ses notes. Il savait par cœur le code du premier refuge. Cinq coups à gauche, trois coups à droite… La poignée était un T de métal brillant, planté au milieu de la porte bardée de fer… six coups à gauche… Par Karen, que c’était donc long !

Un mélange visqueux, pluie et grêle à demi fondue, se déversait en oblique. Taël était déjà trempé. Il sentait Évilani haleter contre lui… Sept coups à droite !

L’obscurité se fit. On avait l’impression que les nuages, épais et noirs, croulaient d’un seul jet sur la terre.

Taël, les yeux fermés, donna le vingt et unième et dernier coup de poignée. Puis il s’élança contre la porte.

Mais la porte résista.

Il poussa de toutes ses forces : la porte ne bougea pas. Il recula pour prendre son souffle.

Kacha alluma les phares du camion. La lumière mordit à peine sur la nuit vitreuse et glauque. Puis le camion tourna, manœuvra, lentement. Taël comprit. Comme la porte tardait à s’ouvrir, le colporteur allait essayer de mettre le véhicule à l’abri derrière le bâtiment.

Le vent soufflait maintenant avec une grande violence. Les éclairs se succédaient sans interruption. Taël s’accrocha à la poignée de la main droite en maintenant le bras gauche autour de la taille d’Évilani. Il lutta contre l’angoisse qui s’insinuait dans ses nerfs. Il avait simplement raté l’opération ; il lui fallait recommencer.

— Compte avec moi, Évi ! cria-t-il. À haute voix… Un, deux, trois, quatre, cinq…

Il y eut un vacarme d’enfer : l’éolienne du refuge venait de s’abattre.

Taël manipulait la poignée et Évi comptait avec lui. À chaque coup, il y avait un bruit sec et un léger choc : quelque chose s’enclenchait. Le mécanisme fonctionnait. Pour la dernière série, la main de Taël tremblait ; son cœur battait avec violence…

… six, sept ! Une poussée furieuse : la porte ne bougea pas.

Taël faillit hurler. Il serra les dents ; mais il entendit Évi gémir.

Ils s’accrochaient l’un à l’autre pour ne pas être emportés. Un flot bouillonnant ruisselait à leurs pieds. Kacha et Juno ne donnaient aucun signe de vie. Taël pensa à son séir, resté sur la petite plate-forme découverte. Son sac était-il seulement fermé ? Si l’eau pénétrait à l’intérieur, le plan de Dirak risquait d’être endommagé de façon irrémédiable.

La tempête parut leur accorder un instant de répit. Taël vit dans la lueur d’un éclair Kacha qui gesticulait vers eux comme pour les appeler ; en même temps, il sentit le visage d’Évi s’écraser contre sa poitrine. Il tendit ses nerfs et ses muscles pour arrêter la panique qui l’étouffait. Non, il n’allait pas renoncer.

Il eut soudain l’impression que le temps se figeait pour l’aider ou que son cerveau se mettait à travailler cent fois plus vite. Le mécanisme de la porte bloqué par l’orage, une panne d’électricité causée par la chute de l’éolienne ? Impossible, ça devait être prévu…

Réfléchis, Taël, et vite !

Une énorme masse noire roulait entre ciel et terre. Aveuglés par des rafales froides et tranchantes, les cheveux plaqués sur le visage, les vêtements collés à la peau, les oreilles bourdonnantes, le souffle perdu, Évi et Taël se blottissaient contre la porte qui résistait toujours.

Pendant une folle seconde, Taël souhaita qu’un éclair le foudroie sur place…

Imbécile !

Code 5367… 5367. Impossible de vérifier : tous les documents étaient dans son sac… il n’avait pas le temps… Mais je ne peux pas me tromper… du moins, pour le premier et le dernier chiffre… le second et le troisième dépendent du calendrier… du calendrier universel… Par Karen !

Le calendrier des Cent Pays, Taël ne le connaissait pas… et Wadaïmo n’y prêtait sans doute qu’une attention distraite… On était à la fin du troisième mois… tout à fait à la fin, peut-être. Mais Taël avait oublié de pointer la date exacte… C’est ça, c’est ça ! pensa Taël. Le quatrième mois a dû commencer hier ou aujourd’hui ! Kacha le sait sûrement… pas le temps ! Il avait déjà recommencé de manipuler la poignée : 5… 4… 8… 7 !

La foudre s’abattit avec un sifflement de serpent blessé. L’air prit une odeur piquante. Un million de chevaux géants semblaient piétiner la terre. La station solaire s’écroula dans un tumulte terrifiant. Le vent écrasa Taël et Évi contre la porte…

… et la porte s’ouvrit devant eux !
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— Kacha, dit Taël, je me souviens d’une de tes réflexions : « En quinze jours, j’en ferais un colporteur… » Je ne te cacherai pas que nous essayons de traverser la frontière. Nous ne sommes pas des espions impériaux. Je voudrais seulement explorer les ruines de Dirak l’Ancienne. L’idée m’est venue de me faire passer pour un colporteur sinistré par la tempête : il y en a certainement eu quelques-uns…

Taël eut un geste pour montrer les arbres hachés menu tout autour du refuge, l’éolienne écrasée au sol et aux trois quarts recouverte de boue, les dépendances du refuge en miettes, les décombres éparpillés… Les bâtiments principaux, heureusement, avaient tenu bon.

— Tu as raison, convint Kacha. Sans toi… J’ai eu très peur quand je me suis rendu compte que tu n’arrivais pas à ouvrir cette sacrée porte. Nous avons sauvé le camion de justesse. Cinq minutes plus tard, l’ouragan l’emportait comme une feuille !

— À ce moment, je n’y pensais pas, dit Taël. C’est dans la nuit que j’ai eu peur. Pour le deuxième assaut de la tempête, quand j’ai senti la maison trembler sur ses bases et quand j’ai vu une trombe d’eau s’engouffrer dans le trou du toit…

— Tu n’auras aucun mal à te faire passer pour un colporteur sinistré, dit Kacha. Sauf sur un point : la langue. Tu ne parles ni celles de Novaloro, ni celle d’Aram, ni le perseien universel. Ça risque de paraître suspect…

Ils pataugeaient pieds nus dans un magma fumant de vase, de débris végétaux et de verre pilé. Le ciel avait retrouvé sa pureté sous un voile transparent de fins nuages éclatés : bleu, mauve, vert tendre, mauve, indigo. Karen brillait d’un éclat un peu froid. De temps en temps, une fraîche ondée de vent frisait les nappes d’eau éparses dans la plaine.

Taël réfléchissait. Il avait accepté trop facilement les douteuses théories selon lesquelles le monde extérieur était un désert à peine peuplé de quelques sauvages. Il lui avait paru bien inutile d’apprendre la langue de Novaloro ou celle d’Aran. Quant au nouveau perseien universel, on ignorait son existence en Eristan : les colporteurs n’en avaient jamais livré le secret.

Malgré ce terrible handicap, il décida de tenter l’expérience. De toute façon, ça n’aggraverait guère son cas s’il était démasqué…

— Je crois que je me débrouillerai avec l’aide d’Évilani, dit-il. Mais il me faut aussi la tienne, Kacha. Peux-tu me vendre quelques objets de ton commerce ? Je les montrerai aux policiers ou aux douaniers et je leur dirai : c’est tout ce que j’ai pu sauver de l’ouragan…

— Oui, je vais le faire, camarade. Je ne te les vendrai pas : je te les donnerai !

— J’ai de l’argent. Je te paierai, dit Taël.

— On verra. Mais je te demanderai de ne pas en parler à Juno. Je suis sûr qu’il refuserait. Tu feras ton choix pendant qu’il sera occupé à nettoyer et à réviser le camion. J’ai un coffre personnel où je garde toutes sortes de choses anciennes. Je vais le porter dans la maison et nous le regarderons ensemble…

Évi et Taël regardaient avec étonnement les centaines d’objets divers que le colporteur avait étalés sur le plancher de la salle commune. Ce bric-à-brac hétéroclite défiait toute énumération : pièces, médailles, bijoux, statuettes, colifichets, vases, pipes, gravures, jouets, poupées, jeux (parmi lesquels de nombreux labyrinthes de tous types et de toutes dimensions), cartes, emballages, petits outils, lampes, tasses, pièces détachées d’électronique ou de mécanique… et une multitude de boîtes et d’emballages de toute sorte.

— Rien de tout ça ne vaut très cher, dit Kacha. Mais il y a des clients qui aiment fouiller dans ces vieilleries : ça finit toujours par se vendre. Maintenant, ne te gêne pas : je peux te donner tout ce qui est par terre pour dix abads !

Évilani s’agenouilla et se mit à fureter dans le tas avec de petits cris de plaisir.

— Je te laisse choisir, dit Taël. Rien ne m’intéresse particulièrement… Ah si, tout de même : je prendrai quelques emballages de cigarettes.

Il venait de se rappeler un détail : Gar T’mouchen collectionnait ces emballages. Et quand un chef fait une collection, il a souvent des imitateurs parmi ses subordonnés. Sait-on jamais ?

— Ce n’est pas ma spécialité, avoua Kacha en riant. C’est peut-être là-dedans que tu as la meilleure chance de tomber sur une pièce de valeur, mais j’en doute un peu.

Taël s’accroupit à son tour sur le plancher. C’était fascinant. L’œil du profane sautait d’une chose à l’autre et ne se fixait sur rien. Mais Taël n’était pas tout à fait un profane. Instinctivement, il se mit à repérer les objets qui avaient un rapport avec ses propres recherches. Et soudain, il aperçut un cristal vert, qui avait la forme d’un tronc de pyramide et qui était fixé à un morceau de chaînette. Il le prit dans sa main et le soupesa : c’était lourd. La pyramide mesurait environ un demi-pouce de hauteur…

— Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il au colporteur.

Kacha eut un geste indifférent.

— Ogh ! Un cristal de lumière du XXIVe siècle. Ces trucs étaient dangereux, je crois, quand ils étaient chargés. Mais tu peux être tranquille : celui-ci est vide depuis cent sept ans !

Taël balança le cristal au bout de sa chaînette. Il était d’un vert très pâle ; mais à la base de la pyramide, on distinguait une partie plus sombre, de l’épaisseur d’une lame de couteau.

— Celui-ci a l’air d’avoir gardé une partie de sa charge, dit Taël.

Kacha eut un gros rire moqueur.

— Aucune chance !

— Je le garde.

Nettoyé et révisé, le camion rouge reprit la piste le lendemain, en crachotant. Évilani et Taël avaient de nouveau pris place sur la plate-forme derrière les sièges.

Morose, Juno affectait de ne pas les voir. Pendant le séjour au refuge, il ne leur avait pas adressé la parole une seule fois. Son hostilité ne désarmait pas. En repartant, il leur avait dit simplement :

— Je commencerai à respirer quand vous aurez filé, tous les deux !

Taël n’avait pas l’intention de rester beaucoup plus longtemps avec les colporteurs. D’ailleurs, Kacha et Juno ne se rendaient pas à Moïkam – du moins pas encore. Taël avait décidé de prendre le train. Si nécessaire, Évi expliquerait qu’ils avaient perdu presque tous leurs biens dans la tempête et que son compagnon avait en outre subi un choc qui l’avait rendu amnésique et muet. Juno ricanait, mais Kacha pensait que ça valait le coup d’essayer.

La première station se trouvait dans une bourgade appelée Trinam. Taël et Kacha avaient convenu d’un point sur la piste, situé à quinze rollars environ de Trinam, où les colporteurs laisseraient leurs passagers.

La température était agréable, plutôt fraîche, mais la boue recouvrait les pistes défoncées, barrées souvent par des rochers ou des arbres abattus. En outre, Taël et Évi étaient un peu plus chargés qu’avant d’arriver au refuge, à cause du sac de bric-à-brac qu’ils avaient acheté à Kacha. Ils comptaient mettre deux jours pour parcourir les quinze rollars qui les séparaient de Trinam.

En les quittant, Kacha était vraiment ému.

— On vous souhaite bonne chance ! dit-il.

— Pas moi ! grogna Juno à mi-voix.

Kacha ne tint pas compte de l’interruption.

— J’espère qu’on se reverra en Eristan…

— Salut. À bientôt. Merci pour tout !

— Non, c’est nous !

Le camion démarra. Évi et Taël s’élancèrent dans la steppe herbeuse, droit devant. Ils avaient de l’eau jusqu’à la cheville. Ils pataugeaient péniblement. Mais ils étaient heureux car ils avaient l’impression d’avoir franchi une étape importante et difficile.

Le camion continua sa route sans eux. Il roulait de plus en plus lentement, car la piste devenait presque impraticable. À un endroit, elle était encore inondée ; néanmoins le véhicule des colporteurs put passer, de justesse. Environ trois rollars après le départ d’Évi et Taël, Kacha et son compagnon trouvèrent la piste obstruée par un gros arbre abattu.

Les deux hommes hésitèrent. Ils pouvaient scier le tronc et le pousser. Cela semblait faisable ; mais c’était un gros travail. Ils pouvaient aussi essayer de le contourner par la gauche car il ne barrait pas complètement la piste. Les colporteurs choisirent cette solution, la plus facile mais la plus risquée.

Une roue du camion s’enfonça dans la boue. Kacha accéléra et tenta de passer quand même. Le camion s’embourba. Impossible d’avancer ni de reculer.

Les deux hommes descendirent et constatèrent qu’ils avaient peu de chances de s’en sortir seuls.

— Ah, si nous étions quatre ! soupira Kacha.

Évi et Taël zigzaguaient à travers la plaine inondée. Après quelques heures de marche, ils étaient épuisés. Ils aperçurent au loin des cavaliers, puis un tracteur à chenilles ; mais, dans le premier cas, ils ne firent rien pour attirer l’attention des hommes, et dans le second, ils se cachèrent derrière une touffe de buissons. Plus tard, un avion passa au-dessus d’eux. Le pilote ne parut pas les voir…

Ils avaient calculé qu’il leur faudrait deux jours pour atteindre Trinam ; ils avaient des provisions pour trois ou quatre. Leur randonnée, dura six jours. Heureusement, l’eau ne manquait pas. D’abord, ils durent contourner une nappe large de près de dix rollars. Ensuite, les pistes avaient disparu ; ils se perdirent. Les deux derniers jours, ils mangèrent un petit mammifère noyé ; le plus difficile fut de trouver un endroit sec et du bois pour faire cuire l’animal… Enfin, ils atteignirent la voie ferrée. Ils la suivirent pendant cinq rollars et arrivèrent à Trinam.

C’était un village d’une trentaine de maisons, simple communauté de bergers, de bûcherons et d’artisans. On ne leur posa aucune question, mais on les embaucha pour réparer les dégâts causés par la tempête. Ils vécurent une semaine avec les habitants du village. On était sans nouvelles du train.

Il arriva le sixième jour en sifflant comme un fou. Personne n’en descendit.

Évilani avait rencontré plusieurs personnes qui parlaient la langue de Novaloro. Elle avait appris que le voyage de Moïkam était gratuit, en principe, et qu’il durait deux jours. Ou trois. Mais peu importait…

Lorsque Évi et Taël embarquèrent dans l’unique wagon pour voyageurs, tous leurs amis de Trinam les avaient accompagnés à la station. Cela faisait une bonne douzaine de personnes.


20

Le train roulait lentement à travers une forêt d’arbres élancés, aux troncs blanchâtres, serrés, au feuillage vert foncé. De profondes trouées ombreuses s’ouvraient parfois au creux des bois. On apercevait un toit au fond d’une clairière, un chemin qui serpentait entre taillis et futaie, une cabane de guetteur au milieu des branches, un petit lac au flanc d’une colline, avec une barque sur l’eau scintillante : mille signes d’une vie discrète, cachée, tranquille, heureuse.

Mais les gens de la forêt travaillaient aussi. D’interminables piles de rondins, des monceaux de troncs en grumes s’alignaient le long de la voie. Il y avait aussi des barrages hydro-électriques, des générateurs solaires, des lignes d’éoliennes qui zigzaguaient à travers la forêt, des scieries, des ateliers et quelquefois un minuscule village dans lequel on devinait une activité intense et calme…

Il n’existait pas de compartiments dans les wagons, mais on pouvait en créer si on en avait envie, à l’aide de rideaux accrochés au plafond. Les sièges étaient éparpillés sans ordre sur le plancher, les uns fixes, les autres simples coussins que l’on empilait dans un coin quand on voulait de la place. Et certains voyageurs préféraient s’asseoir sur des nattes tressées…

Évi et Taël avaient choisi de s’installer au milieu du wagon, avec beaucoup de coussins : c’était le seul endroit où l’on pouvait s’étendre… Au wagon unique de Trinam, une demi-douzaine d’autres s’étaient ajoutés ; et tous se remplissaient peu à peu.

La tension nerveuse que les deux Eristaniens avaient connue pendant les derniers jours se relâchait maintenant. Évi et Taël prenaient conscience de la fatigue qui nouait leurs muscles, pesait sur leurs épaules et faisait flageoler leurs jambes, tandis que leur gorge se serrait et que leur cerveau s’embrumait. Par politesse, ils avaient d’abord refusé la suggestion d’un compagnon de voyage, qui leur avait conseillé de se coucher et de dormir. Et puis ils voulaient observer le paysage…

Ils avaient cédé à la fatigue. Cette profusion de coussins était trop tentante… Ils avaient commencé pour allonger les jambes, puis ils s’étaient penchés sur le côté pour chercher une position confortable, tout en poursuivant une conversation animée : la première depuis qu’ils se connaissaient.

Évi s’était endormie la première. Taël résistait au sommeil. Il ne savait plus très bien s’il était encore à Trinam, au refuge avec les colporteurs, ou dans le train de Moïkam. Une douce tiédeur avait envahi le wagon. Karen brillait haut dans un ciel blanc et mauve ; quelques voyageurs avaient baissé les rideaux pour se protéger de sa lumière. Après les journées très froides qui avaient suivi la tempête, c’était enfin le retour de l’été.

Taël essaya de se rappeler avec précisions les derniers événements. Voyons : comment se fait-il que je sois dans ce train bizarre où l’on ne paie même pas son passage ?

… un village, une bourgade un peu plus grosse que Trinam. Il entendit prononcer le nom de Tanjari. La motrice entra en sifflant dans une station déserte ou presque. Il y eut plusieurs secousses. Taël s’endormit.

Il marchait maintenant dans un couloir blanc, au bout duquel scintillait une éblouissante lumière verte : le Sablier. Il tenait un livre à la main et avançait vers son but avec assurance. Le livre était un ouvrage multi-impression, un Jansi Jewal. Si on l’ouvrait d’une certaine façon, on ne lisait qu’un banal récit historique. Mais, d’une autre façon, on découvrait toutes les explications concernant le Sablier vert : comment l’atteindre, comment s’en servir pour aller dans le futur et rencontrer les Boaras…

Dans le rêve, ce livre était un cadeau de l’Empereur d’Eristan, et Taël avait un peu conscience de rêver… Puis il approcha du Sablier et son inquiétude grandit. Il avait l’impression désagréable d’avoir oublié quelque chose. Un détail mais très important… Il ouvrit le Jansi Jewal. Une page blanche, dix, cent pages blanches ! Ce n’était pas un Jansi Jewal, mais le faux Livre des préceptes…

La déception de Taël fut intense. Si intense qu’elle le réveilla un instant. Il eut quelques secondes de lucidité, pendant lesquelles il se persuada que ce rêve contenait un message. Mais lequel ?

Il sombra dans un cauchemar. Il était prisonnier dans un camion, sous la garde du lieutenant Mandjali. « Salaud ! lui disait le jeune officier. Tu as cassé mon fusil ! Maintenant, les barbares nous attaquent et je suis désarmé. Tu vas le payer cher ! »

Plusieurs centaines de Nomades attaquaient l’expédition Djargun-Karendal. On était au milieu du jour, sous une température torride, mais les Nomades portaient d’épais vêtements de cuir et des bonnets de fourrure. Ils poussaient des cris rauques et faisaient tournoyer leurs arcs, leurs sabres et leurs fusils.

Taël s’éveilla. Ou du moins, il crut qu’il émergeait du sommeil, mais il vit des soldats autour de lui : il dormait encore. Non ?

Un cri. C’était Évilani. Elle lui serrait la main de toutes ses forces. Il ouvrit de nouveau les yeux. Ainsi, l’attaque des Nomades était réelle ! Les assaillants avaient arrêté le train. Ils fouillaient les wagons, forçaient les voyageurs à descendre.

Taël regarda Évilani. Elle lui sourit bravement. Puis elle échangea quelques mots avec leurs voisins dans la langue de Novaloro…

— Il paraît que c’est un contrôle de police par les hommes de Gar T’mouchen, dit-elle. C’est dangereux, à ton avis ?

— C’est ennuyeux…

Beaucoup de voyageurs semblaient partager ce sentiment. Certains essayaient visiblement de se cacher ou de s’échapper. Mais la fuite semblait difficile. Le train avait quitté la forêt. Il se trouvait dans une vallée encaissée, parcourue par une rivière aux rives pierreuses. Des hommes avaient pris position sur chaque pente et surveillaient les voyageurs.

Un groupe de soldats était entré dans le wagon. Ils se comportaient sans aucune brutalité. Ils contrôlaient les pièces d’identité des voyageurs qui en avaient. Certains n’en avaient pas… Quelques-uns exhibaient fièrement une enveloppe ou un simple morceau de carton avec leur nom écrit en gros caractères maladroits. Les soldats nomades semblaient s’en contenter. L’efficacité de ce contrôle était plutôt douteuse. Mais, pour Taël, un problème insoluble se posait : celui de la langue.

— Ils n’ont pas l’air d’une horde de pillards ! dit Évi.

Ils ne sont pas une horde de pillards, songea Taël. Il avait compris depuis longtemps que les Nomades de Gar T’mouchen étaient en réalité l’armée des Cent Pays, chargée d’encercler et d’isoler l’Empire.

Cependant, beaucoup de voyageurs reculaient devant les soldats qui avaient pénétré aux deux extrémités du wagon. Des rideaux fixés au plafond avaient été abattus par quelques personnes qui espéraient peut-être échapper au contrôle en se donnant l’air de paquets abandonnés dans un coin.

Une voix cria des ordres. Une porte s’était ouverte au milieu du wagon. Les gens furent poussés dans cette direction. Évi et Taël suivirent le mouvement en se tenant par la main pour ne pas se perdre.

— Les sacs ! Les sacs ! cria Évi.

Taël avait son séir à l’épaule, mais les sacs de colportage, achetés à Kacha en même temps que leur contenu, étaient restés dans le wagon. Il se retourna pour essayer de les attraper. Il fit face aux voyageurs qui descendaient précipitamment. Impossible de résister à la pression de la cohue. Il perdit soudain l’équilibre. Il s’accrocha à une poignée de bois qui cassa net. Il tomba en arrière.

Quelqu’un essaya de le retenir et tomba avec lui. Il eut le temps de voir que ce n’était pas Évi. Il ressentit une douleur fulgurante qui s’éteignit aussitôt et il perdit connaissance.

Que j’ai mal ! Oh, que j’ai mal…

Une pensée bizarre se fit jour dans le cerveau douloureux de Taël Ohelen. Ce salaud de Mandjali vise bien : il ne m’a pas manqué ! Puis il s’imagina que Lorani – le Dr Fenseng… – était en train d’extraire la balle que le lieutenant lui avait tirée dans la tête. Doucement, doucement, ça me fait mal !

Il ouvrit les yeux et vit plusieurs visages penchés sur lui. Les visages se dédoublaient. Il y en avait une multitude et ils dansaient au milieu d’un carrousel de lumières colorées. Taël baissa immédiatement les paupières.

Une voix lui parvint :

— Nous arrivons à… (un nom inconnu). Il y a un médecin.

Un médecin ? pensa Taël. Je suis donc très gravement blessé ? Une autre voix s’adressait à lui, maintenant, dans une langue qu’il ne comprenait pas. Puis il n’entendit plus rien. Une brusque nausée le secoua. Il lui sembla que la banquette sur laquelle il était étendu tombait, tombait, comme s’il avait été dans un ascenseur extrêmement rapide, puis qu’elle se balançait et qu’elle dérivait, sur la gauche, sur la droite… Il pensa que le meilleur moyen de résister au vertige était… de ne pas résister ! Il se laissa porter, doucement, les yeux fermés.

Il les ouvrit, une seconde. L’obscurité. Au loin, une lumière s’alluma, puis s’éteignit. Le silence. Il dormit. Il s’éveilla. Il avait une douleur très vive au front, entre les yeux. Il gémit.

Il perdit conscience. Il se réveilla. Il distingua la lumière (la lumière du jour ?) sous ses paupières baissées. Il se sentit faible. Il voulait dormir encore. Il reconnut la voix d’Évilani qui lui parlait de nouveau.

— … très bonne idée… tu as été magnifique… réussi !

Il ne comprit pas. L’obscurité. Il dormit encore. Puis il s’éveilla.
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Évilani ne le croirait jamais ! Elle était persuadée qu’il avait fait semblant de tomber, qu’il avait feint l’inconscience et mimé la douleur pour échapper au contrôle policier. Et cette ruse extraordinaire avait réussi ! Du moins, ce qu’elle prenait pour une ruse… Elle s’était expliquée avec les officiers de Gar T’mouchen. Des voyageurs avaient juré qu’ils avaient vu un soldat pousser Taël. À demi convaincu de cette faute, le chef du détachement s’était montré coulant… ou distrait. Il avait omis de demander les papiers de ces deux colporteurs. Et il ne s’était pas trop pressé d’interroger le blessé : il craignait trop que Taël confirmât le témoignage des voyageurs et mît en cause un de ses hommes. L’idée d’Évi, s’arrêter au prochain bourg pour voir un médecin civil, lui avait parue excellente…

Taël et sa compagne avaient seulement perdu dans l’aventure leurs sacs de colportage : un mince butin pour les soldats de Gar T’mouchen… Et le jeune archéologue, après un jour et une nuit dans le train, se sentait presque remis de sa chute.

Il se disait qu’il avait eu beaucoup de chance, trop de chance même. Il se demandait si ça allait durer et il ne pouvait s’empêcher d’être inquiet…

Le train avait atteint une région fertile : rivières, lacs, sources, prairies où paissaient diverses espèces de bêtes à laine, à lait et à viande. Terres grasses que des paysans peu vêtus et coiffés de chapeaux de paille et de turbans aux couleurs vives, cultivaient avec des animaux de trait ou des tracteurs électriques.

Sur les collines et les plateaux, de nombreuses éoliennes dressaient encore leurs bras multicolores. De petites maisons, souvent rondes, blanches, ocres ou brunes, dispersaient entre les arbres leurs façades vitrées, noires, et leurs toits en réservoirs. De loin en loin, les miroirs des centrales solaires jetaient de sombres luisances de reptiles lovés. Les capteurs des lumiducs, en forme de cercle ou de losange, de feuille ou de cœur, d’anneau ou de rosace, couvraient le sol autour des maisons et des bassins.

La végétation devenait de plus en plus touffue. Au milieu des bois, on découvrait une multitude de petits chalets bruns, à demi cachés sous les fleurs rouges, bleues, roses ou mauves, et les plantes grimpantes jaunes et vertes. Les herbes, aux fûts élancés, lisses et clairs, aux branches très ramifiées, laissaient entre eux de grands espaces couverts d’herbe et de fleurs. La forêt se changeait parfois en parc. Des chiens, des chevaux, des oiseaux et un certain nombre d’animaux plus ou moins sauvages vivaient là en complète liberté et, apparemment, en bonne harmonie.

Taël avait encore un peu mal à la tête. Quand il portait la main, d’un geste machinal, à son crâne douloureux, Évi souriait et lui chuchotait qu’il était un admirable comédien. Il avait passé des heures à se demander s’il n’avait pas une fracture du crâne. Mais les élancements devenaient plus rares, la douleur sourde qui lui taraudait la cervelle depuis sa chute s’atténuait peu à peu. Il commençait à penser qu’il allait s’en tirer sans dégâts. Il avait faim…

Évilani avait dépensé leurs derniers crédits-frontière pour acheter des provisions. La nourriture coûtait à peu près dix fois plus cher qu’à Trinam, alors que le pays semblait dix fois plus riche. Curieux paradoxe. Mais Taël pressentait un autre phénomène : les crédits-frontière perdaient peu à peu leur valeur à mesure qu’on approchait du Novaloro…

Assis avec d’autres voyageurs au milieu du wagon, ils avaient mangé de la viande fraîche, du fromage et des fruits et bu un mélange de lait et de jus d’agrumes.

Ils se taisaient maintenant, car ils ne voulaient pas qu’on les entende s’exprimer en langue erisane. Ils guettaient le paysage avec attention, car leur destination était maintenant toute proche. Et Évilani écoutait les conversations qui se tenaient dans la langue de Novaloro…

Moïkam : terminus de la ligne et dernière ville de la région frontière ou zone d’isolement. Taël se disait que si tout allait bien, si Granma Kanakio était aussi habile et aussi efficace que le prétendait son fils adoptif, il pourrait être à la Nouvelle Dirak dans deux ou trois jours. En même temps, il songeait que la chance l’avait un peu trop favorisé et qu’elle risquait de tourner.

Il sortit de son sac le Livre des préceptes et nota, mentalement, suivant son habitude : si la chance tourne une fois, elle peut tourner une autre ; ne t’occupe pas d’elle… En remettant le livre à sa place, il sentit sous sa main le cristal de lumière. Avant de quitter le refuge, il avait glissé la petite pyramide dans son séir, avec ses biens les plus précieux. Les sacs de colportage étaient perdus, mais le cristal était sauvé. Taël ne savait pas très bien ce qu’il pourrait en faire. Il lui faudrait vérifier si le mystérieux appareil fonctionnait encore, avec la faible charge d’énergie qui semblait rester à la base de la pyramide. S’il en trouvait un bon prix, il le vendrait. On verrait bien.

La densité des maisons augmenta brusquement. On arrivait à Moïkam. Tous les bâtiments différents et disposés dans le plus grand désordre. Les serres solaires abondaient ; elles recouvraient des jardins et des bassins pour l’élevage du poisson… Une route droite et large suivait la voie ferrée. La circulation était importante. Aux voitures électriques, se mêlaient maintenant les véhicules les plus divers…

— Nous approchons, dit Évi.

Taël observait avec passion la ville et ses habitants. Il se sentait incapable de tirer des conclusions précises de ce qu’il voyait. Cependant, une impression nette se dégageait : quoique différentes, les habitations se valaient à peu près. Il n’y avait pas, comme en Eristan, des demeures princières à côté des taudis. De même, aucun véhicule ne paraissait plus luxueux que les autres. Les vêtements ne permettaient pas de distinguer les classes sociales. Peut-être n’existait-il pas de classes sociales dans les Libres Territoires…

Le train pénétra dans la gare de Moïkam comme le crépuscule tombait.
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Oui, la chance avait tourné ! Évi et Taël s’en aperçurent dès le lendemain matin. Ils avaient dormi dans une auberge ouverte gratuitement aux voyageurs. Ils étaient rassurés sur un point : on pouvait vivre à Moïkam, ou du moins trouver un abri et de la nourriture, sans argent, sans crédits d’aucune sorte, qu’ils fussent de la frontière ou d’ailleurs. En serait-il de même à la Nouvelle Dirak ?

On verrait, le moment venu.

La langue de Novaloro était couramment parlée à Moïkam. Taël avait commencé à l’apprendre dans le train, et Évilani se débrouillait fort bien. Les deux Eristaniens n’eurent aucune peine à se rendre au Carré 37, sans même faire appel aux transports publics (le principal était un train monorail) pour la plupart également gratuits. Ce « carré » était un quartier de petites maisons individuelles, de formes variées, avec souvent des façades de verre noires, des escaliers extérieurs garnis de plantes grimpantes, des terrasses réservoirs pour recueillir l’eau de pluie…

La première personne à qui ils demandèrent l’adresse de Granma Kanakio était une très jeune fille, vêtue d’une longue robe de velours et coiffée d’un féerique chapeau pointu. Elle se lança aussitôt dans de volubiles explications, puis s’interrompit pour préciser que Granma Kanakio était morte depuis près d’un mois !

À l’exclamation désolée d’Évi, Taël comprit qu’un événement grave était arrivé. Évi traduisit aussitôt. Eh bien, oui, Granma avait la fâcheuse habitude de se promener la nuit par les chemins forestiers. Elle était tombée dans un ruisseau. Il n’y avait pas beaucoup d’eau car c’était avant les pluies ; Granma avait repris pied sans aide. Après, elle avait refusé de se soigner. Elle ne supportait pas les médecins. Elle ne supportait personne, à part les contrebandiers. Elle était morte d’une congestion pulmonaire. Aucun de ses fils adoptifs n’avait assisté à ses obsèques. Sans doute n’avait-on pu les prévenir… Maintenant, sa maison était fermée. Elle avait bien un neveu, mais il n’était pas à Moïkam en ce moment…

Évi et Taël, accablés, rentrèrent à l’auberge. L’installation était sommaire ; mais là, les voyageurs désargentés, pouvaient manger et dormir ; personne ne leur demandait rien. Ils s’étendirent sur leurs couchettes qui occupaient le coin d’un petit dortoir. Ils étaient seuls, à l’exception de deux jeunes hommes au crâne rasé – sans doute des moines de la religion sidamiste, fondée par le sage Varikama – qui se chargeaient du nettoyage et de l’entretien des lieux. Ils gardèrent longtemps le silence.

Une extrême fatigue les terrassait tout à coup. Peut-être était-ce le découragement. Échouer si près du but, c’était trop bête ! Mais qui parle d’échec, Taël Ohelen ? Tu comptais un peu trop sur Granma Kanakio pour t’aider à franchir la frontière. Il te faudra chercher la solution seul… Seul, non, car il y avait Évi. Et Taël souffrait de se sentir totalement dépendant de sa compagne pour la langue. Il décida de consacrer les jours, les semaines peut-être qu’il devrait passer de ce côté de la frontière, à l’étude acharnée et accélérée du novalorien. Évi serait son professeur ; peut-être pourraient-ils trouver à Moïkam des livres qui les aideraient.

— Au travail ! dit-il.

Évilani sourit tristement.

— Tu as raison, dit-elle. J’avoue que ce coup dur m’a un peu démoralisée. C’est stupide. Au travail !

Maintenant, Taël consacrait tous ses efforts à l’apprentissage de la langue : à l’auberge, dans la rue, dans les magasins qu’ils fréquentaient plus en curieux qu’en clients. Ils n’avaient plus de crédits-frontière et n’osaient encore essayer de négocier la monnaie impériale qu’ils possédaient.

Taël se rendit compte bientôt qu’il existait une parenté assez étroite entre une écriture qu’il connaissait bien, la « phonétique ancienne », et le langage écrit et parlé des habitants du Novaloro. La phonétique ancienne était une langue écrite ; on ne savait pas comment elle était prononcée par ceux qui s’en servaient à l’époque technologique, hommes ou machines. Peut-être ne l’était-elle pas du tout. Les historiens et les linguistes de l’Empire avaient mis au point une transcription plus ou moins arbitraire dans leur propre langue. La langue actuelle du Novaloro avait pour principale source une autre transcription de ce qui avait peut-être été à l’origine, des siècles plus tôt, un langage codé pour les ordinateurs… Lorsque Taël eut compris cela, il fit des progrès extrêmement rapides.

Quoique la ville de Moïkam fût située sur la frontière, militaires, policiers et douaniers y semblaient assez rares. Taël songeait à tenter seul le passage. Mais il lui fallait se perfectionner encore dans la langue de Novaloro pour être moins tributaire d’Évilani, puis se documenter au maximum sur la frontière et le pays qui s’étendait de l’autre côté. Les deux Dirak, la nouvelle et l’ancienne, l’intéressaient particulièrement. Évi et lui avaient découvert à Moïkam une sorte de bibliothèque, tenue par un vieil homme solitaire, bougon et misérable. Ce genre d’établissement ne semblait guère intéresser les habitants de la zone frontière. Le vieil homme, nommé Djuko, leur avoua qu’il restait parfois plusieurs jours sans avoir un seul visiteur…

Le prêt des livres et des journaux était gratuit ; mais il fallait payer pour voir les films. Taël proposa une pièce impériale de dix abads que Djuko accepta après une certaine hésitation. Plus tard, il leur donna l’adresse d’un changeur clandestin qui prit les autres pièces de Taël contre une mince liasse de crédits-frontière.

Entre-temps, les deux Eristaniens s’étaient liés d’amitié avec le bibliothécaire qui ne les quittait plus, les aidait dans leurs recherches et les encombrait un peu. Taël avait découvert quelques livres d’origine eristanienne (mais non impériale) ; Djuko l’avait surpris en train d’en lire un et s’était adressé en lui en langue erisane. Taël ne put résister au plaisir de répondre, tout en sachant que c’était une grave imprudence. Djuko avait été guide-interprète dans sa jeunesse. Il connaissait un peu l’Empire et avait visité Staga. Il fut difficile à Taël de nier sa nationalité, mais le vieil homme ne lui posa aucune question : il préférait répondre à celles que Taël se posait.

Il remplaça pour les deux Eristaniens les livres et les journaux et se chargea de commenter les films qu’il avait choisis pour eux. Il n’avait pas mis longtemps pour comprendre que leur principal sujet d’intérêt, pour ne pas dire le seul, était le pays voisin et en particulier sa capitale : Dirak. Les documents sur la Nouvelle Dirak abondaient, alors qu’on ne trouvait presque rien sur Dirak l’Ancienne. Taël demanda à Djuko l’explication de ce fait.

— Il y a plusieurs raisons à cela, dit le bibliothécaire, la principale étant l’existence du Temple…

— Quel temple ?

— Celui des Serviteurs du Temps. Dirak est peut-être, à cause de ce temple, la véritable capitale des Cent Pays. Les ruines de Dirak l’Ancienne, cette ville-musée que l’on fait visiter aux voyageurs sous bonne escorte, tout cela n’est sans doute qu’un camouflage…

Évi et Taël se firent projeter plusieurs films sur la Nouvelle Dirak : Wadaïmo leur avait recommandé de se rendre d’abord dans cette ville… Ils avaient le sentiment d’être transportés dans le temps, loin en arrière… ou loin en avant. L’époque technologique, qui représentait pour les sujets d’Abad Emine un passé honni ou admiré, appartenait ici au présent, à la vie de tous les jours… Et c’était ainsi, affirma Djuko, sur la plus grande partie de la planète. Seul, ou presque, l’Eristan avait renié l’héritage de la science et de la technique. Au nom de la liberté : mais la régression avait abouti à l’esclavage. Au nom du bonheur : mais la misère et le malheur étaient le lot du plus grand nombre…

Et – demandèrent Évi et Taël – les habitants du Novaloro étaient-ils libres et heureux ? Djuko semblait un peu sceptique à ce sujet. Libres, oui, mais il y avait l’administration et les machines. Heureux, oui peut-être, mais ils avaient perdu le goût de la création et ils ne croyaient plus à l’avenir…

Et les Boaras ? Eh bien, justement, d’après ce qu’on racontait, les Boaras veillaient sur le monde, depuis leur lointain futur. Alors, on se laissait vivre et on se déchargeait sur eux de toutes les responsabilités…

Taël observait la ville et ses lumières multicolores. Il était à la fois émerveillé et agacé. Une séquence nocturne se déroulait devant ses yeux. Les rues, les immeubles, les places publiques de la Nouvelle Dirak étaient éclairés comme par mille soleils. La foule grouillait partout, sans but apparent, alors qu’on était au milieu de la nuit…

Dans certains lieux, il était difficile de savoir si on se trouvait à l’intérieur d’un bâtiment ou à l’extérieur. Beaucoup de murs étaient transparents et, d’un hall, on débouchait soudain dans un jardin ou un parc. Il y avait des arbres dans certains appartements et des ruisseaux coulaient au milieu des maisons… Des hommes et des femmes vêtus de tuniques claires et gaies, s’occupaient des installations. Les moines sidamistes, là aussi, se chargeaient des corvées pénibles. L’homme qui a créé cette religion, pensa Taël, était vraiment un très grand sage !

Le matin, maintenant. La ville était beaucoup moins animée que le soir ou la nuit. Quelques rares promeneurs. Des moines au travail. Vive Varikama ! La température devait être assez douce, car les gens étaient légèrement vêtus.

Taël ne savait jamais si les personnages du film se trouvaient dans une rue ou bien à l’intérieur d’un bâtiment. Puis il se rendit compte que le cœur de la Nouvelle Dirak n’était formé que d’un seul immense bâtiment, traversé par des rues, des rivières, de larges trouées de forêt ou de ciel, avec des places, des parcs, des jardins, des étangs et même des prairies à bétail et des aquafermes. Dans cette ville, les mots dedans ou dehors n’avaient pas beaucoup de sens…

Taël s’inquiéta de la police. Est-ce qu’il en existait une à Dirak ? Djuko déclara qu’on aurait l’occasion de voir les policiers dans un autre film : ça en valait la peine.

… Musique douce et jeux de lumière. Coussins moelleux et plantes-agiles. Un endroit calme, isolé : une salle-jardin. Trois jeunes femmes en robes longues assises autour d’une théière fumante. L’une d’elle jouait avec les plantes qui essayaient de s’enrouler autour de son poignet. Une autre pleurait en silence…

Soudain, une ombre se pose entre elles ; une deuxième s’étendit sur la table basse, une troisième sur le sol. Une quatrième, une cinquième…

Cinq hommes vêtus de longues capes multicolores et coiffés de larges chapeaux blancs entouraient le trio.

— Ils sont toujours nombreux, commenta Djuko, ce qui ne les rend pas forcément efficaces !

Une des femmes se mit debout et se tint droite devant les policiers. Un des policiers prononça quelques phrases. Les autres jeunes femmes se levèrent.

Les chapeaux blancs se balançaient, les uns après les autres, sur un rythme saccadé. Les hommes avaient l’air d’automates. Il y eut une longue discussion. Les jeunes femmes ne semblaient pas disposées à suivre ceux qui venaient sans doute les arrêter. Un chapeau blanc se remit à danser. Et tous les chapeaux blancs dansaient à l’unisson…

— Observez-les bien, recommanda Djuko. Ces hommes prennent une drogue qui leur enlève toute sensibilité pendant un certain temps. Oui, ce sont des citoyens désignés par le tirage au sort. Alors, ils se droguent pour accomplir un travail qui heurte leur exquise nature… C’est une bonne illustration de ce que je vous disais je ne sais quand : cette société manque tout à fait d’énergie ; elle est à bout de souffle. Elle a vraiment besoin d’un sang neuf… Voulez-vous le fond de ma pensée ? Ce sang neuf, il n’y a que le peuple d’Eristan qui puisse encore l’apporter au Novaloro et à tous ces pays amollis par le bien-être !


23

Grâce aux pièces impériales achetées par le changeur clandestin, Évi et Taël possédaient maintenant un peu d’argent local. Ils avaient pu acheter des vêtements – pantalons et tuniques pour tous les deux, une robe longue à la mode du Novaloro pour Évilani – et des chaussures : bottes, mocassins, mules… Évi s’était laissée tenter par tout ce que lui proposait, à des prix très bas, un jeune moine marchand… Ils visitaient la ville, entraient dans les boutiques des brocanteurs, fréquentaient le marché-bazar du Carré Mille. Depuis leur rencontre avec Kacha, Taël ne se rasait plus. Une épaisse barbe noire dissimulait maintenant ses traits. Si près de la frontière, il ne tenait pas à se faire reconnaître par un colporteur de ses relations comme sujet impérial…

Pour passer en Novaloro, il leur faudrait beaucoup plus d’argent… Djuko avait deviné les trois quarts de leur secret ; ils lui avaient confié le quart restant. Le bibliothécaire connaissait un homme qui pourrait leur établir de faux papiers. Il existait aussi quelques filières de passage clandestin, tenues par les contrebandiers. Ni les faux papiers ni la filière clandestine ne faisaient partie des choses gratuites…

Taël s’était résolu à vendre le Livre des préceptes de Varikama. Djuko estimait l’ouvrage à deux ou trois mille novals de Novaloro. Et, toujours selon le vieil homme, ils pourraient se procurer deux passeports pour mille novals… Il leur avait donné l’adresse d’un négociant en objets rares qui travaillait avec les colporteurs : Maître Edjedi, rue Talassa, Carré 124.

En outre, il se demandait s’il n’était pas en train de faire une bêtise. Mais il avait beau réfléchir, il ne voyait pas comment ce vieux bouquin pourrait lui être utile en Novaloro. Et d’ailleurs, il n’avait rien d’autre à vendre… Si : le cristal de lumière. Seulement si le cristal était déchargé, il n’avait pas grande valeur. Et s’il possédait encore une certaine charge, il pourrait se révéler extrêmement utile dans les souterrains de Dirak (à condition que nous arrivions à Dirak ! pensait Taël). La vente du livre semblait la seule solution. Évi et Taël se rendirent rue Talassa.

La boutique de Maître Edjedi était installée dans une cave illuminée par un puissant lumiduc. En guise de murs, des rochers humides, couverts de mousses et de fougères. Au centre de la pièce, un bassin grouillant de poissons et de serpents d’eau multicolores… Les marchandises étaient disposées dans des niches, creusées à même le roc.

Le propriétaire, un géant noir, vêtu d’une longue robe de religieux et coiffé d’un turban sur lequel scintillait une couronne de pierres précieuses, salua avec de vives démonstrations d’amitié le bibliothécaire qui avait accompagné ses amis. Une conversation s’engagea dans la nouvelle langue persienne que ni Évi ni Taël ne comprenaient. Puis Djuko fit un signe à Taël. Le jeune archéologue suivit Maître Edjedi dans une anfractuosité de la salle. Le négociant alluma une grosse lampe électrique, il prit le livre des mains de Taël et l’examina longuement sous la lumière.

Il caressa la couverture de la pointe de ses longs doigts bruns, feuilleta les pages avec une attention extrême, bien qu’elles fussent toutes pareillement blanches. Puis il revint à la couverture, gratta les lettres du titre. Il ouvrit le livre à la page de garde, inspecta l’intérieur de la couverture, décolla avec l’ongle un coin déchiré…

Taël sentait une certaine mauvaise humeur l’envahir. Maître Edjedi le regarda d’un air narquois ou complice ou Dieu sait quoi et dit, en langue de Novaloro :

— Ce livre est en mauvais état !

D’un geste sec, il décolla sur une longueur d’un pouce la feuille jaunie fixée sur le carton de la couverture, à l’intérieur du livre. Et Taël aperçut sous le papier de curieux dessins en relief : de gros points et un entrelacs de lignes épaisses… Cela lui rappelait quelque chose. Il n’eut pas à chercher longtemps dans sa mémoire. Ces dessins étaient en réalité un mécanisme extrêmement sophistiqué de l’ère technologique… un… un circuit imprimé !

Et Taël croisa une nouvelle fois le regard narquois du marchand dardé sur lui.

— … en mauvais état, répéta Maître Edjedi. Mais si vous tenez à le vendre quand même… je vous en offre… eh bien, je ne sais pas au juste… C’est quelque chose d’assez peu ordinaire… Disons…

Taël avait à peu près compris. Évilani traduisit, mais Taël avait déjà repris le livre et se répandait en excuses auprès du marchand.

— J’ai changé d’idée. Je le garde, dit-il en mauvais novalien.

Lorsqu’ils furent dans la rue, Djuko s’étonna de cette brusque rupture de la négociation.

— Je voudrais examiner ce livre avec vous, dit Taël. Est-ce que nous pourrions nous retrouver ce soir dans un endroit tranquille ?

— Chez moi, par exemple ? proposa le vieil homme.

Il habitait un vétuste chalet dans les bois, à quelques rois de la frontière. En invitant ses nouveaux amis à prendre avec lui le repas du soir, il souffla à l’oreille de Taël :

— Après tout, le Novaloro est si près de chez moi qu’on pourrait peut-être chercher un moyen de passer la ligne sans bourse délier ? Qu’en dis-tu ?

Taël approuva. Cet espoir, qu’il avait presque perdu, raviva en lui le désir de l’action et lui fit oublier en quelques heures le découragement de l’attente et la peur de l’échec.

Il ne regrettait pas d’avoir gardé le Livre des préceptes. Le marchand, d’ailleurs, l’avait discrètement averti. Ce Maître Edjedi était un chic type. Taël ne doutait pas que les dessins en relief cachés dans la couverture fussent des circuits imprimés, ces mystérieuses réalisations des électroniciens du passé. Mais peut-être les circuits imprimés existaient-ils encore dans la technologie moderne des Cent Pays ? Il lui faudrait se renseigner. Quoi qu’il en soit, se dit-il, ça n’enlève rien à la valeur du livre qui est sans doute un Jansi Jewal…

Un vieil autobus brinquebalant, conduit par un moine en robe jaune, déposa Évi et Taël aux abords de la forêt frontalière. Un temple sidamiste se dressait entre les arbres et la route. Le chauffeur descendit pour se livrer à d’obscures dévotions, se frotta les lèvres avec de la boue, avant de rejoindre les voyageurs qui l’attendaient patiemment…

Djuko surgit d’un sentier, une lampe à la main.

— Bonsoir, dit-il. Mon rôti est au four. Je suis venu vous chercher. Suivez le guide !

À cet endroit, la ville s’arrêtait brusquement. Une futaie sombre et dense lui succédait sans transition. Mais, de loin en loin, un lampadaire accroché à un arbre indiquait l’existence d’une clairière habitée. Au troisième lampadaire, Djuko tourna à gauche et conduisit ses hôtes près d’un chalet de bois, avec un toit pointu, un balcon sur lequel se rejoignaient deux escaliers étroits, et une multitude de minuscules fenêtres. Au-dessus du chalet, se balançait une lanterne attachée à une grosse branche.

Un endroit merveilleux, se dit Taël. En même temps, il eut une légère crispation d’inquiétude. Il avait cru distinguer une ombre qui se glissait entre deux troncs et, plus loin, une tache claire, immobile, à hauteur d’homme… Il posa la main sur le bras d’Évilani.

— Évi, tu n’as rien vu ?

Djuko se retourna vers eux en souriant.

— Ne craignez rien. Il n’y a pas…

Il s’interrompit avec un geste d’étonnement. Aucun doute : quelque chose ou quelqu’un avait bougé sous le couvert. Le bibliothécaire et ses compagnons se trouvaient dans une zone d’ombre, entre le chalet et la forêt.

Évi cria. Taël bondit devant elle. Réflexe inutile. Des silhouettes humaines surgissaient de tous les côtés à la fois. Djuko jura dans une langue inconnue.

— Rien à faire, dit Taël à Évi. Nous sommes cernés !

La jeune fille se serra contre lui. D’instinct, Taël boucla la courroie de son séir à son épaule. Il serait difficile de lui arracher son sac.

Une dizaine d’hommes entouraient les deux Eristaniens et leur compagnon. L’un d’entre eux, qui semblait le chef du groupe, portait une cape bariolée et un chapeau blanc. L’uniforme des policiers du Novaloro… Il leva son arme, une sorte de fusil à canon court, la pointa sur Évi et Taël puis sur Djuko. Un léger sifflement se fit entendre. Une traînée jaune se répandit dans l’air. Taël respira un gaz à l’odeur chlorée. Il mit la main devant sa bouche et son nez dans le vain espoir de filtrer la drogue toxique. Il toussa et des larmes coulèrent sur ses joues. Il sentit Évilani mollir dans ses bras. Ses jambes faiblissaient. Il ne put retenir la jeune fille qui tomba sur l’herbe de la clairière.

À son tour, il roula sur le sol.
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Taël s’éveilla avec un fort mal de tête. Une lumière assez vive brillait quelque part au-dessus de lui. Il referma les yeux et attendit.

Nausée, vertige. Il voulut essayer de dormir. Un cauchemar… C’était un cauchemar. Mais il n’avait pas sommeil. Et ce goût amer dans sa bouche… Le chalet de Djuko, les policiers, le gaz… Non, non ! Oublie cela : ce n’est qu’un mauvais rêve.

Mais une voix dans sa tête prononça distinctement : ce n’est pas un mauvais rêve, Taël Ohelen, c’est la réalité !

La terrible réalité, Taël.

Où suis-je maintenant ? Il éprouvait une impression de mouvement, parfois de balancement. Il écouta. Oui, c’était un bruit de moteur : doux, lointain, puissant. Plus proche parfois. Et cette vibration légère mais constante qui se transmettait à son corps, à ses nerfs, à ses os… Il était dans un véhicule. Voiture ? Wagon ? Non, plutôt un bateau ou un avion… Un avion ! Il n’était jamais monté à bord d’un véhicule volant… Le problème du passage de la frontière avait été résolu de façon expéditive ! Il se trouvait sans aucun doute en Novaloro, ou plutôt au-dessus du Novaloro… Et Évilani ? Et le vieux Djuko ? Le bibliothécaire les avait-il dénoncés ? Non, c’était impossible. Il était leur ami. D’ailleurs, il semblait encore plus surpris qu’eux-mêmes de l’intervention des policiers… Peut-être le marchand, Maître Edjedi…

De toute façon, nous avons été imprudents. Nous avons beaucoup circulé dans Moïkam. Nous avons posé des questions sur le Novaloro. Nous avons vendu des pièces impériales… Cela suffisait à nous faire repérer. Depuis notre rencontre avec Djuko, nous étions devenus trop confiants…

Taël ne se pressait pas d’ouvrir les yeux. Il était étendu sur une couchette ou une banquette, assez étroite mais confortable. Son mal de tête se calmait un peu. La nausée avait disparu. Un léger poids tirait sur son épaule. Le séir… On ne lui avait pas pris son sac !

Par Karen ! pensa-t-il. La chance sera-t-elle encore longtemps contre moi ?

Taël, souviens-toi de ceci, que tu as noté (sans l’écrire) dans le Livre de Varikama : si la chance tourne une fois, elle peut tourner une autre… Maintenant, elle te doit deux points. Fais en sorte qu’elle te les rende le plus vite possible !

Il ouvrit les yeux.

Il se trouvait dans une cabine à peu près circulaire, avec des couchettes basses, bizarrement dispersées. Une paroi extérieure toute en verre (ou du moins d’un matériau analogue au verre…) à travers laquelle on apercevait les étoiles. L’appareil volait dans un ciel couvert, et de lourds nuages défilaient devant les constellations brouillées… Taël se retourna. Évilani et Djuko étaient étendus sur les couchettes voisines. Appuyé sur ses coudes, la tête légèrement soulevée, le bibliothécaire le regardait. Traits creusés, narines pincées, yeux exorbités : Djuko semblait avoir vieilli de dix ans en quelques heures… À côté, Évi dormait encore, sa longue chevelure noire étalée, tombant jusqu’au plancher de la cabine.

Djuko rampa pour se rapprocher de Taël.

— Tout est de ma faute, souffla-t-il. Mais je ne comprends pas, je ne comprends pas…

— Où sommes-nous ? demanda Taël.

— À bord d’un dirigeable. Je crois que nous survolons le Novaloro. Sans doute allons-nous à Dirak… Tu sais, ils n’avaient pas le droit de venir nous prendre de l’autre côté de la frontière. Je ne comprends pas !

Il y eut un mouvement de cape bruissante. Un policier apparut à la porte de la cabine.

— Se taire ! dit-il en erisanien, d’une voix rauque.

Puis il ressortit en faisant tournoyer sa cape, sur laquelle s’enroulaient des flammes rouges, orange et bleues… Djuko et Taël gardèrent un moment le silence. Évilani commençait à bouger. Le grondement du moteur avait augmenté d’intensité, de même que les vibrations, comme si le dirigeable avançait maintenant par vent contraire. Taël jugea que le bruit était assez fort pour couvrir les chuchotements d’une conversation à voix basse. Il adressa un signe à Djuko.

— Tu nous as dit que ces policiers n’étaient pas très efficaces. C’est un peu l’impression qu’ils me donnent. Crois-tu que nous ayons une chance d’évasion quand nous serons au sol ?

Djuko secoua la tête sans répondre. Il semblait moins optimiste qu’à Moïkam. Taël regarda sa monture : arrêtée…

Un chapeau blanc se balança à la porte.

— Se taire ! commanda le policier.

Taël regagna sa couchette. Il avait la sensation que le dirigeable piquait brusquement vers la terre. Une nausée crispa son estomac. Évilani se souleva et gémit.

— Je crois que nous arrivons ! dit Taël. Quelle heure est-il ?

— 2 h 67, heure de Moïkam, répondit Djuko.

— À ton avis, est-ce que nous avons eu le temps…

Il ne put achever sa question. Une brusque décélération le plaqua contre sa couchette. Évilani eut un cri de surprise. L’appareil se trouvait maintenant en pleine lumière.

— Ne crains rien, Évi ! dit Taël. La police de Novaloro nous offre un voyage aérien. Mais le pilote est un maladroit… ou un sauvage comme nous !

— Se taire ! Se taire !

Deux capes multicolores, deux chapeaux blancs : les policiers titubaient comme s’ils étaient ivres.

Taël se leva. Il aperçut une gigantesque tour de verre contre laquelle le dirigeable venait de s’immobiliser. Maintenant, la cabine était pleine de capes et de chapeaux. Un des hommes poussa Djuko avec la pointe de sa botte.

— Se lever et sortir ! dit-il en mauvais novalien.

Les policiers de Dirak étaient-ils tellement abrutis par leur drogue qu’ils n’avaient plus la force de conjuguer un verbe ?

Un autre voulut aider Évi à se mettre debout ; mais, gêné par sa longue cape, il s’effondra sur le plancher de la cabine. Ses compagnons ne parurent même pas remarquer l’incident. Taël se précipita. Il arriva trop tard ; Évi s’était relevée seule ; elle bâillait, se frottait les yeux.

— Sortir tous ! intima un chapeau blanc sous lequel on ne distinguait aucun visage.

Les prisonniers obéirent docilement. Mais, à la porte, Taël se retourna : le policier effondré ne bougeait plus et personne ne s’occupait de lui.

Une passerelle. Une plate-forme transparente. Le vent soufflait fort. L’air était frais, chargé de gouttelettes. En bas, une immense clairière, au milieu des arbres épais. La tour jetait sur le paysage une lumière éclatante, légèrement bleutée. Il y avait aussi des globes éclairants, de couleur blanche, qui semblait flotter au-dessus de la forêt. Les arbres étaient presque noirs et leurs silhouettes coniques dentelaient l’horizon… Taël posa la main sur son estomac et se força à regarder très loin : les petits nuages ronds qui filaient vers le nord à travers les étoiles…

Les prisonniers furent poussés dans l’ascenseur. Les policiers embarquèrent avec eux. Taël en compta sept. Il en manquait un, resté à bord du dirigeable. Mais dix personnes dans la petite cabine, c’était beaucoup trop. On étouffait. La descente, heureusement, ne dura pas une minute.

Un petit camion à trois roues stationnait près de la tour. Il y avait un chapeau blanc derrière la vitre. Une porte s’ouvrit sur le flanc du véhicule.

— Entrer là !

Taël hésita. La forêt n’était qu’à trois ou quatre rois. Mais on apercevait seulement les cimes des arbres au-dessus d’un mur d’aspect métallique. La tour se trouvait dans un secteur clos, et ce mur ne devait pas être facile à franchir… Taël observa les hommes aux capes flamboyantes. Ils ne portaient pas d’armes visibles. Pourtant l’un d’eux (il était bien incapable de le reconnaître…) leur avait tiré dessus avec un pistolet à gaz pour les endormir…

Il décida de patienter et d’attendre une meilleure occasion. Toute action prématurée risquait de gâcher ses chances. Il embarqua dans le camion avec les policiers et ses deux compagnons.

Le véhicule démarra brutalement. Djuko gémit et répéta qu’il ne comprenait pas.

— Je regrette de vous avoir entraîné dans cette aventure, dit Taël. Au cas où nous serions séparés, merci pour votre aide.

— Se taire ! Se taire !

Les trois prisonniers étaient maintenant assis sur une banquette. Les policiers se tenaient debout au milieu du camion. Ils semblaient d’une extrême nervosité. Ils piétinaient sans arrêt, lançaient de petits cris dont Évi et Taël n’arrivaient pas à comprendre le sens, balançaient leurs chapeaux et faisaient tourner leurs capes comme pour une sorte de ballet rituel…

Le camion longea un moment le mur. Celui-ci était transparent et Taël put apercevoir de l’autre côté un groupe d’hommes et de femmes presque nus qui semblaient occupés à pourchasser un animal sauvage et se dispersèrent dans toutes les directions. Puis le véhicule s’éloigna du mur et se dirigea vers un gigantesque bâtiment en forme d’X, ou plutôt d’hélice à quatre pales horizontales. Le camion obliqua et s’arrêta sous un hangar en forme de kiosque, qui abritait trois plates-formes rectangulaires, il se hissa sur une des plates-formes et s’immobilisa. Les policiers se précipitèrent dehors en poussant de petits cris bizarres.

Les prisonniers suivirent sans comprendre. Ils étaient sous une branche de l’hélice. Il leur sembla qu’elle se mouvait lentement. Autour d’eux, les capes flamboyantes se mirent à danser et à flotter. Les policiers couraient en direction de la tour cylindrique qui formait l’axe de l’hélice. Taël et ses compagnons furent vite distancés, puis se retrouvèrent seuls.

— Ils sont devenus fous ou quoi ? demanda Taël.

Djuko se laissa tomber sur le sol en gémissant. Les capes et les chapeaux blancs avaient disparu dans une ouverture de la tour.

— Ces hommes ont fini leur service, expliqua le bibliothécaire. Ce ne sont pas des policiers professionnels. Il n’y en a pas en Novaloro. J’ai déjà vu ça dans un film. Ils ont fini et ils courent se faire désintoxiquer. C’est très dur pour eux !

— Et ils nous abandonnent comme ça ? fit Taël, éberlué.

— Oh, sûrement, nous ne risquons pas d’aller loin et ils le savent. Vous avez vu le mur ? Il y a des fils électriques au sommet !

— Où sommes-nous ? demanda Évi.

— À Dirak, sans doute… C’est une erreur de programme. L’autre équipe devrait être ici et nous prendre en charge !

Taël frappa violemment du pied.

— Par Karen ! Qu’est-ce que nous attendons ?

Il se disait : la chance me devait deux points.

Elle vient peut-être de m’en rendre un… Mais le vieil homme le regardait avec étonnement.

— Tu veux fuir ? C’est de la folie !

— Folie ou pas, je vais tenter le coup. Pouvez-vous marcher ?

— Tu n’iras pas loin…

Taël haussa les épaules… Un claquement sec le fit se retourner vers le hangar des véhicules. Évi et Djuko eurent le même réflexe. Tous les trois virent avec surprise le camion qui les avait amenés s’enfoncer lentement dans le sol. À côté, une autre plate-forme montait, transportant à la surface un autre camion semblable au premier, mais de couleur bleue (alors que le premier était gris). Un camion provenant d’un garage souterrain et prêt à partir en cas de besoin ! pensa Taël. Justement…

Il regarda la porte de la tour, par laquelle s’étaient engouffrés capes multicolores et chapeaux blancs. Personne. Il répéta sa question. « Pouvez-vous marcher, Djuko ? » Le vieil homme secoua la tête.

— Laissez-moi, je suis trop fatigué…

Taël hésita un instant. Abandonner leur ami ? Puis il pensa au Sablier vert, à sa mission… Il prit Évilani par le poignet : « Viens ! » Puis à Djuko : « Adieu ! »

— Au revoir, au revoir ! lança le vieil homme avec un petit salut de la main.

Taël entraîna sa compagne vers le hangar des camions. La plate-forme se trouvait à un pied au-dessus du sol. On y accédait par une marche. Taël bondit vers le véhicule. La porte de la cabine s’ouvrit automatiquement devant Taël.

La relève des policiers n’apparaissait toujours pas. Debout, vacillant, Djuko gesticulait vers ses amis. Il nous fait signe de revenir ? se demanda Taël. Non… Un seul siège dans la cabine de conduite. Taël s’assit avec un geste d’excuse à Évi. La jeune fille s’accrocha au dossier. Taël eut une surprise désagréable. Le tableau de bord du camion était très simple, mais il ne comportait aucune commande qu’un Eristanien pût reconnaître à première vue. Deux petits leviers, trois ou quatre touches, deux cadrans… Taël déboucla la courroie de son sac qui le gênait. Encore une chance qu’ils me l’aient laissé ! Tu vois : la chance tourne et retourne…

Il se mit à manipuler au hasard les diverses commandes. Le véhicule était dans l’axe du bâtiment et Taël pouvait surveiller la tour. Rien. Question de minutes ou de secondes. Aurait-il le temps d’apprendre à diriger sommairement cette machine ?

Un voyant jaune s’éclaira. Le moteur eut un léger grondement. Taël enfonça une touche bleue. Le véhicule bondit en arrière et cala. Le voyant s’éteignit. Touche blanche. Le voyant s’alluma, le moteur ronronna. Taël promena en vain les pieds sur le plancher : aucune pédale. Touche rouge. Un bond en avant. Une secousse. Calé de nouveau !

Il doit y avoir des butoirs sur la plate-forme. Comment faut-il faire pour les enlever ?

— Taël ! cria Évi.

Taël leva la tête. Une troupe de policiers venait de surgir au pied de la tour dans un brillant envol de capes… Question de secondes ! Touche bleue. En arrière. Secousse. Stop. Touche blanche. Touche rouge. En avant. Secousse. Stop… La sueur ruisselait sur le visage de Taël. Je n’aurai pas le temps, pas le temps !

Les policiers approchaient en courant. Djuko s’avançait à leur rencontre… Vite ! Touche blanche… Cette fois, il y eut une secousse différente. Il fallut une fraction d’instant à Taël pour comprendre ce qui se passait. J’ai déclenché le mécanisme de la plate-forme : nous descendons !

— Nous descendons ! cria Évi.

Il était encore possible de sauter hors de la cabine et d’échapper au piège. Évi regarda Taël d’un air angoissé. Quitter le camion ? Mais au-dehors, il y avait le mur électrifié et les policiers en capes multicolores qui approchaient… Qu’est-ce qu’on risque à se laisser emporter dans les sous-sols ? C’est la nuit : les garages seront peut-être déserts… Taël sourit à sa compagne. Eh bien, descendons, Évi !
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La plate-forme les déposa dans une grande salle munie de trottoirs roulants et de systèmes automatiques de chargement. L’éclairage, assez pâle, provenait de nombreux piliers cylindriques… Taël ne s’était pas trompé : on ne voyait aucun être humain au milieu de toutes ces machines. Une chance de filer quelque part avant que l’alerte soit donnée !

Évi et Taël sautèrent du camion qui fut éjecté aussitôt, assez brutalement, de la plate-forme.

— Courons, dit Taël. Il faut nous éloigner le plus vite possible des élévateurs.

Ils coururent. Même pas un veilleur de nuit. Peut-être manquait-on de moines sidamistes pour les tâches pénibles… Les deux fugitifs traversèrent rapidement la salle. Plusieurs issues se présentèrent en même temps. Ils s’engagèrent dans un couloir, au hasard ou peut-être parce qu’il leur avait semblé un peu plus sombre que les autres. De petites ampoules bleues l’éclairaient de loin en loin. Au bout, on distinguait une tache jaune, plus vive…

Taël tirait sa compagne. Les épreuves du voyage l’avaient aguerri. Ses jambes répondaient bien. Son souffle était bon…

— Attends une seconde ! dit Évi, haletante.

Elle entreprit d’enlever sa robe tout en marchant. Elle dut s’arrêter tout à fait pour la faire passer par-dessus sa tête, avec l’aide de Taël. Puis elle bondit, seulement vêtue d’un bandeau de poitrine et d’une culotte, portant sa robe sous le bras.

Ils arrivèrent dans un hall. Deux ascenseurs. Aucun escalier en vue. Ils ont peut-être un moyen électronique de contrôler le mouvement de ces machines, pensa Taël. Mais il faut tenter le coup quand même. Bouger beaucoup dans les premières minutes de l’évasion… On verra bien. Il pressa un bouton. Une lumière bleue s’alluma. La porte de la cabine s’ouvrit.

— Est-ce qu’on peut descendre ?

Évi regarda le tableau. Oui mais… Taël pressa le bouton qui se trouvait tout en bas de la rangée. Oui, Évi, c’est un pari. Mais nous n’avons pas le choix.

— Taël !

La jeune fille déchiffrait une plaque fixée dans la cabine. Elle traduisit : Centre Administratif Populaire de l’Ancienne Dirak…

— Taël… Taël ! Nous sommes dans la ville du Sablier vert !

Mais pourquoi ? Pourquoi nous ont-ils amenés à Dirak l’Ancienne ? se demandait Taël. Enlèvement inexplicable. Destination surprenante. Même en admettant que Maître Edjedi ou n’importe qui nous ait dénoncés… Je ne vois qu’une explication : c’est que nous devons être traduits devant les Serviteurs du Temps. Donc, le but de notre voyage doit être connu d’eux…

Mais Taël ne s’était jamais sentie aussi loin du Sablier vert. Il finissait par ne plus croire à l’existence de cette mystérieuse machine. Et pourtant, se dit-il, si la police des Serviteurs du Temps s’intéresse à nous de si près, c’est que nous sommes sur la bonne piste. C’est qu’ils ont peur de nous…

L’ascenseur descendait très lentement.

— J’ai soif ! dit Évi.

— Je t’offrirai un bon verre de lait glacé à la prochaine auberge, promit Taël.

— J’ai froid, ajouta la jeune fille en remettant sa robe.

La cabine s’arrêta avec une faible secousse. Évi et Taël sortirent. Ils étaient dans une salle circulaire, au sol de ciment rugueux, au plafond bas, faiblement éclairée. Trois issues, trois rectangles d’obscurité, s’ouvraient en face de l’ascenseur… Taël avait l’impression de perdre du temps. Les policiers sont sans aucun doute sur nos talons, pensa-t-il.

La lumière s’éteignit. Éclairage par minuterie. Mais où trouver l’interrupteur ? Évi et Taël n’avaient pas de lampe.

Ils firent le tour de la salle en promenant les mains sur le mur. Alors, Taël pensa au cristal d’hyperlumière qu’il avait acheté à son ami Kacha. La petite pyramide semblait posséder encore une certaine charge ; mais il n’avait pas osé l’essayer : on disait que ces appareils étaient dangereux pour qui ne savait pas s’en servir.

Il prit le cristal au fond de son sac et commanda à Évi de fermer les yeux. Il commença à manipuler le cristal, paupières baissées. Ses doigts rencontrèrent de petites aspérités, sous la base et sur le côté de la pyramide. Il avait lu que l’objet, pour fonctionner, devait être tenu entre trois doigts – pouce, index, médius – et qu’une pression devait s’exercer en même temps sur les trois points. Nerfs tendus, cœur battant, il chercha la bonne position de la main… L’obscurité était totale et l’atmosphère à la fois étouffante et glacée dans ce sous-sol clos.

La lumière jaillit entre les doigts de Taël. Non pas verte mais blanche. Éblouissante. Évi cria. Taël bougea le pouce. Le faisceau pâlit, s’éteignit…

— Vite ! dit Taël.

L’issue centrale débouchait sur une sorte de puits, avec un escalier en spirale. Béton et métal. Glauques profondeurs d’où s’élevaient des effluves âcres. À côté, un escalier remontait. Taël choisit de descendre.

Les deux fugitifs dégringolaient de puits en puits. Ils entendaient maintenant les voix de leurs poursuivants. Des lumières s’allumaient derrière eux. Un hall, une trappe, un nouvel escalier. Ils coururent le long d’un interminable couloir obscur. Taël savait se servir du cristal et régler la puissance du faisceau qui jaillissait de la pyramide. Mais il l’utilisait le moins possible, pour économiser la charge et pour éviter de se faire repérer… Le couloir s’illumina soudain. Plus besoin de cristal ! Les policiers arrivaient… Évi et Taël atteignirent une sorte de quai au bord d’un bassin d’eau noire. Un nouveau puits s’ouvrait. Taël hésita, écouta. Une rumeur de torrent jaillissait du trou. Ils le contournèrent et continuèrent droit devant eux. Lumière, obscurité, lumière. Ils arrivèrent dans une crypte où régnait une phosphorescence couleur de rouille. Ils avancèrent au milieu d’une forêt de poutrelles métalliques de toutes dimensions, une jungle de câbles et de fils, sous un ciel de tôle, troué, fissuré, éclaté. Un chantier… Mais un chantier abandonné depuis des années, peut-être des siècles. Tous les bruits se fondaient en un grincement douloureux et triste… Taël dut rallumer son cristal. Il découvrit un passage étroit dans ce chaos. Évi le suivait. Il entendait parfois un bref craquement d’étoffe déchirée : un morceau de robe restait accroché à quelque griffe de métal… Il se trouva devant une porte d’acier verdâtre. Fermée… La caverne s’éclaira derrière eux. Un projecteur fouillait les galeries. Taël éteignit le cristal, tout en promenant sa main sur le métal froid de la porte. Son poing cogna contre le panneau blindé. L’impasse… Tant pis : il alluma le cristal. Le faisceau très concentré pouvait faire office de perceuse… Mais comment régler le… Il retint un cri. La porte s’ouvrait devant lui en grinçant comme si l’hyperlumière avait commandé un mécanisme secret. Le battant se bloqua presque aussitôt, laissant tout juste le passage à une personne. Pas le temps de se demander ce qu’il y avait de l’autre côté ! Taël entraîna Évi. Une passerelle qui trembla sous leurs pieds. Unissant leurs forces, ils réussirent à repousser la porte qui se verrouilla.

Au bout de la passerelle, une échelle qui montait jusqu’à une autre passerelle. Se cramponnant aux barreaux rouillés, humides, coupants, ils grimpèrent à l’étage au-dessus. Un couloir horizontal. Ils s’engagèrent au milieu des éboulis. Ils avaient l’impression d’avoir semé leurs poursuivants. Mais Taël n’allumait le cristal qu’un instant, de loin en loin… Il sondait le sol avec la pointe du pied ; il tâtait le mur avec sa main libre. Il entendait la respiration oppressée d’Évilani. La jeune fille s’accrochait à sa ceinture. Leur progression devenait de plus en plus difficile…

Les fugitifs avaient marché longtemps dans le tunnel. Puis ils avaient découvert un abri latéral, dans lequel un puits étroit garni de miroirs – sorte de lumiduc primitif – versait une lumière brumeuse. Divers objets, pour la plupart hors d’usage, étaient posés sur des étagères, suspendus aux murs ou simplement abandonnés sur le sol. Ainsi, des êtres humains vivaient dans les profondeurs de Dirak…

Évi et Taël s’étaient reposés un moment. Ils pouvaient raisonnablement penser que les policiers avaient abandonné la poursuite… Taël avait récupéré une lampe à huile sans huile, un couteau sans manche, une gourde percée. Avec le couteau, il avait pu recouper la jupe d’Évilani. La jeune fille pourrait marcher plus facilement.

Ils avaient repris leur avance. Tous les dix ou quinze pas, Taël lançait un éclair d’hyperlumière. Le tunnel était parfois barré aux trois quarts par des pierres éboulées ou transformé en fossé par des infiltrations d’eau. Parfois, il se rétrécissait au point de laisser à peine le passage d’une personne. Ailleurs, il s’abaissait de telle sorte que les fugitifs – au bord de l’épuisement – étaient obligés de progresser sur les mains et les genoux ou même de ramper dans la poussière et la boue.

Plus loin, les parois s’écartèrent, le plafond s’exhaussa ; le sol devint plus plat et plus régulier. Le moral de Taël et d’Évi remonta… Les abris se multipliaient. La plupart étaient abandonnés, obscurs. Pourtant, quelques-uns gardaient des traces de passage. Qu’est-ce qui arrivera si nous rencontrons un groupe ? se demandait Taël.

Ils avaient rempli leur gourde à un filet d’eau qui jaillissait d’un éboulis. Ils burent en bouchant avec un doigt le trou du récipient. Ils s’arrêtèrent dans un abri pour se reposer.

Là encore, des objets abandonnés depuis longtemps traînaient un peu partout. Taël ne trouva rien d’utilisable. Et, naturellement, rien à manger. Évi était très fatiguée et très abattue. Elle se coucha sur un tas de copeaux rassemblés dans un coin de l’abri et s’endormit presque immédiatement. Taël, après avoir bu les dernières gorgées d’eau qui restaient au fond de la gourde, s’assit sur une caisse et prit sa tête dans ses mains. Il savait qu’il ne pourrait pas dormir. Le Sablier vert était à la fois trop près et trop loin…
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Le souterrain débouchait dans un vaste abri circulaire, au sol cimenté, éclairé par une cheminée très large. Taël et Évi s’arrêtèrent pour examiner l’endroit. Une troupe armée et bruyante surgit brusquement et cerna les fugitifs.

Six hommes, deux femmes, vêtus de façon disparate, avec un mélange de haillons et de pièces d’uniformes, neuves et rutilantes. Le chef brandissait un fusil à canon scié. Les autres avaient des couteaux, des bolas, des barres de métal. Ils lançaient, comme pour s’encourager à l’action, des cris rauques et furieux. En moins de dix secondes, Évi et Taël furent dépouillés de leurs maigres biens. Le chef entreprit de vider immédiatement le sac de Taël. Un ordre bref, sec. Aussitôt, une fille s’approcha avec une lampe. En même temps, Taël fut délesté des quelques objets qu’il gardait sur lui : l’ordre de mission de l’Empereur, le cristal et une pochette qui contenait quelques crédits-frontière…

Tandis que le chef examinait le contenu de son séir, Taël essaya de rejoindre Évi. Une pointe de lame entra dans la peau de son dos. Il ne comprit pas la menace qui accompagnait le geste, mais le sens de celui-ci ne pouvait guère lui échapper. L’homme qui le surveillait ne lui permettait pas de bouger un cil.

Soudain, le chef éclata de rire. Il tenait à la main l’ordre de mission signé Abad Emine.

— Eh bien, camarade, dit-il en langue impériale, voilà une curieuse rencontre.

Taël repoussa l’homme qui appuyait un couteau dans son dos ; il sentit la lame entailler sa peau.

— Eristanien ? demanda-t-il au chef.

Celui-ci émit un ricanement en guise de réponse. Il examina longuement l’ordre de mission, ainsi que les notes jointes, écrites de la main même de l’Empereur. Il compara les deux papiers, vérifiant la similitude d’écriture.

— Va falloir qu’on cause un peu, dit-il enfin. Vous allez me suivre, tous les deux !

Taël serra les dents. Il n’avait été libre que quelques heures. Et leur situation, à Évi et à lui-même, semblait beaucoup plus grave qu’au moment de leur évasion… Il regarda sa compagne. Elle lui adressa un petit geste discret d’amitié, de tendresse, de complicité. Mais l’anxiété, la peur se lisaient sur ses traits et dans ses yeux rougis.

Le chef de la bande se nommait Do Tchered. Taël avait déjà entendu ce nom, mais il n’arrivait à préciser ses souvenirs. Do Tchered ? Do Tchered ?

Do Tchered, n’était-ce pas ce jeune Eristanien parti quelques années plus tôt à la recherche du Sablier vert ? Alors, il avait échoué ? Et il vivait comme un rat dans les égouts de Dirak ! Taël se rappelait maintenant l’avertissement de Wadaïmo : « Les autorités de Novaloro ont laissé des pillards et des asociaux s’installer à Dirak l’Ancienne… la périphérie de la ville (et le sous-sol aussi ! pensa-t-il) est plus ou moins contrôlé par des bandits professionnels qui sont aussi des indicateurs de police… »

Le triste destin de cet homme… Pendant un certain temps, Taël cessa de lutter contre le découragement qui s’était abattu sur lui. Un peu plus tard, une pensée réconfortante lui vint. Il devait s’allier à cette bande pour chercher le Sablier vert. Il lui fallait convaincre Do Tchered de reprendre la quête abandonnée depuis on ne savait combien d’années…

Le chef avait installé ses quartiers dans un complexe souterrain en très bon état et parfaitement équipé.

— Formidable, hein ? dit-il avec une puérile fierté.

Taël comprit soudain. Un abri antiatomique. Des armes nucléaires avaient été utilisées sur Nova Persei à l’époque technologique. Il y avait eu aussi de terribles accidents. Une centrale avait explosé. Une ou dix, on ne savait plus. La situation actuelle de l’Eristan était en partie une conséquence de ces événements. Taël avait le cœur serré. Ceux qui, à Staga et ailleurs, prétendaient que la civilisation technologique était foncièrement mauvaise et perverse n’avaient-ils pas raison ? Essayer de restaurer cette technologie était peut-être une entreprise folle. Pire que folle : dangereuse, haïssable, diabolique… Il se rassura brusquement. La difficulté existait, mais les hommes sauraient la surmonter. Non : les hommes avaient résolu le problème. Ils avaient réussi. Ils avaient triomphé. Les hommes de l’avenir. Les Boaras…

L’existence des Boaras dans le futur de Nova Persei et le très haut niveau d’une science capable de vaincre le temps prouvaient que la civilisation n’avait pas été détruite, que la technologie avait été maintenue et définitivement maîtrisée.

Mais quel serait – quel avait été – le destin de l’Eristan dans cette société future ?

— Un abri antiatomique, dit Taël. Espérons qu’il ne servira jamais plus.

Do Tchered desserra le foulard noué autour de son cou et promena les doigts dans sa barbe grisonnante.

— Espérons. En tout cas, on est bien ici. Et tranquilles !

Évi et Taël furent conduits dans une salle qui servait déjà de geôle à une demi-douzaine d’individus très divers par l’apparence physique, l’âge et l’habillement.

— La cage aux esclaves ! ricana Do Tchered.

La nuit tombait. Le lumiduc qui éclairait la prison s’assombrit rapidement. Une faible lumière verdâtre émanait d’un panneau fixé au plafond. La température était fraîche mais supportable. Évi et Taël étaient si fatigués qu’ils avaient dormi plusieurs heures, malgré l’inconfort et l’odeur répugnante du local. Il y avait une installation sanitaire en bon état, mais la plupart des prisonniers – des esclaves – ne savaient pas ou ne voulaient pas s’en servir.

Les tentatives d’Évilani pour lier conversation échouèrent. On apporta de l’eau et une sorte de bouillie d’un aspect assez hideux mais mangeable. Quelques prisonniers se jetèrent sur la nourriture avec une avidité effrayante. D’autres ne se dérangèrent même pas. Il n’y eut pas assez de bouillie pour ceux qui en voulaient. Évi et Taël se rattrapèrent sur l’eau qui était claire et propre… Ils purent récupérer une couverture et trouver une place libre dans un coin de la salle. Des débris divers mêlés à des fanes sèches servaient de litière.

— Tu crois qu’on va dormir ? souffla Évi.

— Il faut essayer. Demain, on reprend la piste.

— S’ils nous lâchent !

— On en sortira, je te le promets.

Évilani sourit.

— En attendant, on est ensemble.

Taël entreprit de dénouer les cheveux de la jeune fille.

— Je n’aime pas ce chignon, dit-il.

— C’est commode quand on court, fit-elle. Et comme on a beaucoup couru…

Ce n’était qu’un moyen d’oublier leur situation : captivité, promiscuité, avenir plus qu’incertain. Évi joua le jeu.

Ils s’endormirent longtemps après, dans les bras l’un de l’autre.

Dormez, Évi et Taël. Demain, Karen se lèvera sur un autre jour. Nova Persei est un vaste monde. Le temps est un sable vert qui coule dans l’infini.
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Quand Taël s’éveilla, le soleil coulait du lumiduc en flot vif et clair. Le jeune homme bascula sur le côté pour échapper à l’éblouissement. Une forme était allongée près de lui. Évi… Elle dormait, la tête entre ses bras, les cheveux en désordre, le corps enserré dans sa robe fripée. Il la regarda un moment. Sa poitrine se soulevait à un rythme régulier. Ses lèvres et ses cils bougeaient un peu. Elle semblait calme.

Après deux ou trois minutes, elle tourna la tête et murmura : « Je suis réveillée, Taël… » Taël chercha la main de la jeune fille et la serra…

Près d’eux, un homme s’étira, grogna et rampa jusqu’au baquet d’eau. Évi renifla avec dégoût. L’atmosphère de la cellule était devenue presque irrespirable. Dans l’estomac de Taël, les nausées provoquées par la puanteur s’ajoutaient aux crampes de la faim.

Un autre esclave s’avança vers les deux nouveaux et leur tendit une tranche de galette avec un morceau de fromage durci et un peu moisi. « Si vous avez le courage de manger dans cette porcherie ! » dit-il dans la langue de Novaloro.

Soudain, un mécanisme se déclencha avec un bruit sec. Un courant d’air se fit dans la salle. Un instant, la puanteur devint encore plus forte. Taël serra les dents, crispa une main sur sa bouche, comprimant de l’autre les spasmes de son ventre. Puis les odeurs s’évacuèrent avec l’air vicié de la nuit. Taël mordit rageusement son morceau de galette.

— Sais-tu qui est Do Tchered, Évi ?

La jeune fille secoua la tête : aucune idée. Taël lui rapporta les confidences d’Abad Emine.

— Il n’a pas atteint le Sablier vert, mais il est arrivé tout près. Et comme il était républicain, il n’a pas voulu retourner en Eristan. Il a préféré rester ici et se mêler aux pillards de Dirak. Il n’a eu aucune peine à imposer son ascendant. Tu te souviens de ce que nous disait Djuko à propos du Novaloro ? C’est une société repue, sans énergie. Et les policiers de Dirak se droguent pour pouvoir accomplir leur tâche… Do Tchered a sans aucun doute un tempérament de dominateur. Mais je ne crois pas que ce soit un tueur. Il m’en veut peut-être à cause de cet ordre de mission signé Abad Emine. Il doit détester l’Empereur. Tant pis. Je vais lui proposer une alliance. J’ai aussi quelques bonnes cartes dans mon jeu. Nous chercherons le Sablier vert ensemble !

Le chef parut à la porte de la cellule, escorté de trois ou quatre hommes. Il était vêtu de blanc, avec une ceinture en peau de serpent sur sa tunique. Il ne portait pas d’arme.

— Taël Ohelen : je veux te voir seul. En vitesse !

Comme Taël ne se pressait pas trop, un coup de poing le propulsa en avant. Évilani voulu le rejoindre. Elle fut rejetée dans la cellule. Taël suivit Do Tchered dans un couloir où s’empilaient les objets les plus divers. Probablement le butin razzié en surface. Ils arrivèrent dans une salle spacieuse, bien éclairée, bien ventilée, et meublée avec un certain luxe. L’appartement privé du chef…

Le décor évoquait un salon de Stagamabo. Do Tchered avait choisi l’exil, mais il ne pouvait oublier son pays. Et il gardait les mœurs brutales de l’Empire (bien qu’il se fût rallié à la République par haine des Princes).

Taël balançait entre la peur et l’espoir. En face d’un compatriote, il pourrait au moins se faire entendre – et peut-être comprendre. Mais, en même temps, il devrait affronter un homme qui avait – ou croyait avoir – des raisons personnelles de le haïr. Comme toujours, ou presque, dans ce genre d’histoire, c’était un malentendu : pourrait-il le dissiper ?

Do Tchered s’enfonça jusqu’aux épaules dans le creux d’un fauteuil de plastique gonflé, posa les pieds sur la table de vrai bois, digne d’un musée, qui était placée devant lui, et adressa un signe impératif à ses hommes. L’un d’eux remplit une chope de liquide vermeil – sans doute du vin de palme – et la tendit à son chef en ricanant.

Taël fut poussé de l’autre côté de la table et prié de se tenir droit, respectueusement. Il comprit que son interrogatoire allait commencer. Comme il se laissait mollement aller, un pouce à la ceinture, une épaule basse, il reçut une bourrade dans le dos, et une lame effilée piqua son bras. Il ne céda pas.

— Tchered, dit-il au chef, ce n’est pas très courageux ni très malin de te venger sur moi de ton échec !

Do Tchered porta la chope à ses lèvres ; mais ses mains tremblaient un peu ; un filet de liquide couleur sang coula sur son menton. Taël reçut encore deux ou trois coups et une estafilade, mais il garda sa position décontractée. Le chef gronda :

— De quoi parles-tu ?

— Je sais qui tu es, Do Tchered. Abad Emine a beaucoup d’admiration pour toi. Il aurait voulu savoir ce que tu étais devenu. Il m’a dit : « Si Tchered a échoué, tu n’as aucune chance… » Alors, j’ai répondu ; « Je retrouverai Tchered et nous continuerons. Et nous trouverons le Sablier vert ensemble… » Je suis républicain comme toi. Je ne travaille pas pour Abad Emine mais pour le peuple d’Eristan !

— Tais-toi ! hurla Do Tchered. Tu parles trop bien. Tu ne serais pas un prince déguisé, par hasard ? Non… Jamais un Prince d’Eristan ne serait arrivé jusqu’ici… Laisse-moi réfléchir !

De nouveau, la lame piqua le bras, puis le dos de Taël. Le chef vida la moitié de sa chope pour s’activer l’esprit, ferma les yeux, renversa la tête en arrière… Le silence dura longtemps. Si longtemps que Taël se demanda si Do Tchered ne s’était pas endormi. En observant mieux le gros homme, il vit ses paupières se soulever un tout petit peu. Le chef le guettait. Il jugea le moment venu de reprendre son argumentation.

— Puisque tu as mes documents, mettons-nous d’accord et cherchons le Sablier vert ensemble !

Do Tchered ouvrit les yeux.

— Si je voulais chercher le Sablier vert, je n’aurais pas besoin de toi. Ni de tes documents !

— C’est à voir, dit Taël. J’ai aussi quelques informations dans la tête. Et les documents, il faut les interpréter…

— Naturellement, tu es un spécialiste ! ricana Tchered.

— Je suis un spécialiste, oui, fit Taël avec dignité. Je suis archéologue. Et je connais la phonétique ancienne…

— Ouais… J’ai regardé ton plan. Il n’est pas fameux. Mais il n’est pas complètement faux. Et ce bouquin, qu’est-ce que c’est au juste ?

Il désigna d’un geste assez méprisant le Livre des préceptes.

— C’est un Jansi Jewal, dit Taël conscient de s’avancer un peu.

— Et ça sert à quoi ? demanda Do Tchered.

— « Avec le Jansi Jewal, on accède au Sibelaria », cita moqueusement Taël.

— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?

— Si nous nous mettons d’accord, je te l’expliquerai. Ou plutôt, j’espère pouvoir te faire une démonstration !

Taël fit un pas sur le côté. Les hommes qui le surveillaient l’empoignèrent brutalement.

— Ne bouge pas si vite, camarade ! Je ne te crois qu’à moitié. Il faut que j’étudie ça de plus près. Pendant ce temps, tu vas m’attendre sagement dans ta prison de luxe, avec ta poupée brune : ça pourrait être pire, hein ?

Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Puis Taël leva la tête, tira sur ses cheveux et se détourna. Trop tôt pour engager le fer !

Il rejoignit Évilani dans la cellule. Les autres prisonniers grognaient. Les deux Eristaniens se réfugièrent dans leur coin. La rumeur hostile s’apaisa. Chacun à sa place… Taël raconta son entrevue avec le chef. Il était extrêmement tendu. L’heure décisive approchait. Il se mit à penser à haute voix. Les documents semblaient indiquer que le Sablier vert se trouvait dans les souterrains de la vieille ville. Peut-être tout près d’ici. Les Serviteurs devaient le faire garder sévèrement. Mais leur police, constituée de citoyens qui se bourraient de stimulants pour accomplir une mission ennuyeuse, n’était pas – elle l’avait prouvé – très redoutable…

— D’un autre côté, je crains que nous soyons attendus. Je me demande si… Non, c’est impossible… Beaucoup de choses m’échappent. Je n’ai pas encore toutes les données. Il faut…

Taël s’interrompit, baissa la tête. Évilani enlaça avec tendresse le buste de son compagnon.

— Arrête de te poser des questions. Tu vas te faire bouillir la cervelle !

Taël sourit.

— Tu as raison. Maintenant, il ne reste qu’à foncer !

Taël et Évilani s’endormirent sous la tiède clarté du lumiduc. Des éclats de voix les réveillèrent : les hommes de Tchered distribuaient la nourriture. Les deux Eristaniens eurent une part normale. Ils mangèrent, burent. Le temps passa. Ils ne purent se rendormir…

Onze heures, douze heures, treize heures. La puanteur était de nouveau insupportable. La nuit tomba. Il était près de minuit lorsque Taël fut appelé. Cette fois, les hommes de Tchered le conduisirent près de leur chef sans aucune brutalité. Do Tchered avait l’air fatigué. Fatigué ou malade… Taël remarqua pour la première fois à quel point le gros homme avait mauvaise mine : le teint jaune, les traits tirés, les yeux rouges et bouffis. En outre, il avait les membres décharnés et le ventre gonflé. Il flageolait souvent sur ses jambes.

Tout de suite, Taël lui demanda de libérer Évilani, sans quoi il refusait toute coopération. Le chef rigola.

— Les femmes te perdront, camarade ! Bah, je peux faire ça…

Il donna des ordres. Évi fut amenée dans la pièce et autorisée à s’asseoir sur une banquette. Do Tchered l’observa d’un air intrigué… Cependant, Taël avait vu son séir posé dans un coin. Plein, comme si tout son contenu avait été remis en place. Sauf le plan et l’ordre de mission, étalés sur le bureau du chef.

— Eh bien, puisque vous êtes là tous les deux, mes chers compatriotes, dit le chef, vous allez me raconter votre vie. Rok ! Un verre de vin pour tout le monde et on commence !

Taël et Évi restèrent toute la nuit dans l’appartement du chef. Après sa compagne, Taël dut entreprendre un récit détaillé de ses aventures. Il parla sans réticence. Et quand il se tut, Évi dormait depuis longtemps sur la banquette.
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Taël et Do Tchered mangèrent et burent ensemble. Ils n’étaient pas encore amis ; ils ne le deviendraient sans doute jamais ; pourtant une alliance limitée semblait désormais possible entre eux. Dans quel but ? Cela restait à discuter.

— Voyons ce plan, dit le chef. Il est à moitié codé et pour l’autre moitié guère lisible. Je voudrais qu’on le mette un peu en clair… Je connais deux ou trois portes… Enfin, ça a l’air d’être des portes… Mais elles sont bloquées, et tu peux toujours cogner ! Il serait quand même intéressant de les repérer sur le plan…

Ils s’attaquèrent immédiatement à ce travail. La formation technique du jeune archéologue et la connaissance des lieux acquise par Tchered permirent aux deux hommes de progresser très vite dans leur tâche. Puis la fatigue les terrassa. Ils dormirent quelques heures.

Évilani vint les réveiller avec des boissons chaudes un peu après le lever du jour. Il y eut un moment de détente et de discussion générale. Do Tchered semblait de bonne humeur, mais en même temps résolu et sûr de lui. Il se montrait maintenant dans sa vérité profonde : celle d’un desperado…

— Tu te demandes pourquoi le Sablier vert m’intéresse encore ? C’est très simple ; je veux le détruire. M’aideras-tu ?

Do Tchered jouissait ardemment de la stupéfaction qu’il lisait sur le visage de ses invités-prisonniers. Détruire le dieu-machine des Boaras ?

Taël se força à reprendre son calme, ou du moins à dissimuler son étonnement. Détruire le Sablier vert – en admettant que ce soit possible – semblait une opération suicidaire. Après tout, Tchered voulait peut-être se suicider… Taël renversa la tête pour vider son bol qu’il reposa bruyamment sur la table. Puis il se tourna en riant vers le chef.

— Tu vas droit au but, camarade Tchered ! Je pourrais peut-être t’aider. Oui… Mais je vais être aussi franc que toi : je souhaiterais avoir une chance d’utiliser le Sablier vert avant de le faire sauter !

Do Tchered laissa échapper un grognement de mauvaise humeur et considéra Taël d’un air soupçonneux, en tirant sur sa barbe.

— Utiliser ce machin, par Karen ! Mais pour quoi faire ?

— Peut-être pour aller poser quelques questions aux Boaras !

Le chef s’enfonça dans son fauteuil et disparut en riant.

— Tu te fous de moi ou tu crois à ces mômeries ?

Taël ferma les yeux. Il lui semblait qu’il venait de recevoir un coup terrible, asséné à même son cerveau… Il avait dit à Évi : « Beaucoup de choses m’échappent… » Mais il n’avait pas pensé à ça… Ces mômeries de voyage dans le temps… Sujet frustré d’un empire féodal en pleine régression, il prêtait peut-être à la science des pouvoirs qu’elle n’avait pas, qu’elle n’aurait jamais. Mais alors pourquoi les dirigeants des Libres Territoires – ou du moins certains d’entre eux – avaient-ils créé cet extraordinaire simulacre ?

Taël ouvrit les yeux et son regard croisa celui de Tchered.

— Je ne sais pas, dit-il. Et je veux savoir !

— Je ne marche pas, fit Tchered. Avant de partir, je veux que tu t’engages à faire tout ton possible pour détruire cette machine sans chercher à savoir ni à comprendre !

Évilani osa enfin intervenir.

— C’est de la folie, Taël. Ne t’engage pas à ça !

Le chef regarda la jeune femme d’un air moqueur.

— Je suis fou, poupée. Il est fou. Nous sommes tous fous ! Tu le savais pas, poupée ?

Taël réfléchissait très vite, cils baissés, front plissé. Tchered est-il fou ? Oui, peut-être. Mais nous sommes encore à sa merci. Il faut accepter ses conditions. Quand on sera près du Sablier vert – si on y arrive – on verra bien !

Ils se remirent au travail sur le plan. La discussion reprit.

— J’exige un engagement sérieux, dit Tchered, pas un serment de rien du tout que tu oublieras aussitôt fait. Trop facile…

À la fin de la journée, avec l’aide d’Évi, ils avaient à peu près mis en clair le plan souterrain de Dirak. Tchered prit alors dans un tiroir de son bureau l’ordre de mission signé par Abad Emine. Il posa le papier sur la table et tendit une pointe encrée au jeune archéologue. Taël s’assit devant le document, la pointe à la main. Il ne pouvait plus reculer.

— Tourne le papier, dit Tchered, et écris ceci…

Taël se raidit. Tant pis pour les risques. Joue le jeu !

— Écris… « Moi, Taël Ohelen, déclare abandonner le service d’Abad III Emine, renier l’Empire et renoncer à ma nationalité. J’accepte en connaissance de cause de prendre part à l’expédition organisée par Do Tchered pour détruire le Sablier vert et abattre la dictature des Serviteurs du Temps… » Date et signe !

Taël retint son souffle. Cette déclaration le mettait hors la loi en Eristan aussi bien que dans les Cent Pays. Mais s’il réussissait, elle n’aurait plus aucune importance. (Il se demanda : si je réussis à quoi ?) Et s’il échouait, sa situation ne serait, de toute façon, guère enviable. Je prends le risque, décida-t-il avec calme. Il écrivit, signa et rendit le papier à Do Tchered.

— Tu as du cran, camarade, convint le chef. Rassure-toi : nous serons sans doute obligés de nous faire sauter avec le Sablier. Nous n’avons pas une chance sur dix de sauver notre peau !
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L’expédition avançait depuis plusieurs heures dans les sous-sols de la ville. Tchered, quatre de ses hommes, Évi et Taël. Seuls les terroristes – comme ils se nommaient eux-mêmes – étaient armés. Mais Taël avait récupéré son livre et son cristal.

Les deux ex-prisonniers portaient une partie des provisions et du matériel. Le chef avait les explosifs : deux ou trois kilos de bâtonnets, dont Taël ignorait la nature.

Le document remis par l’Empereur indiquait comme repère la porte du Veator. Avec Do Tchered, il pensait avoir identifié au moins quelques lignes de ce réseau secret sur le plan. Une des portes découvertes par Do Tchered – si c’étaient bien des portes – semblait se trouver à proximité d’une ligne du Veator. Et cela, à l’intérieur du cercle dessiné par Wadaïmo sur le plan… Ils avaient repéré ce point aussi exactement que possible et l’avaient choisi comme première étape de l’expédition.

Ils avaient emprunté tour à tour les anciens couloirs du transport souterrain, les égouts en partie asséchés, les tunnels abris de la défense antiatomique et quelques-uns des terriers creusés par les habitants actuels de la ville ou leurs prédécesseurs immédiats. Seules les voies qui reliaient les anciens abris étaient encore en assez bon état. Les autres étaient éboulées, obstruées de diverses façons et parfois murées. Mais il existait des cheminées et des galeries qui permettaient de passer d’un réseau à un autre. Et par les terriers, on pouvait regagner la surface de loin en loin.

À deux reprises, la petite troupe avait été obligée de remonter au jour. Pas pour longtemps. Do Tchered ne redoutait guère les policiers en capes multicolores et chapeaux blancs, peu nombreux, très voyants et assez inoffensifs. Mais les Serviteurs disposaient aussi d’une équipe de surveillance aérienne qu’il valait mieux ne pas alerter. Un tunnel-terrier permit à l’expédition de s’enfoncer dans une vaste caverne défoncée et changée en trou de taupe : tout ce qui restait d’une voie souterraine vieille de deux ou trois siècles. Encore des heures de progression lente, difficile, épuisante. Une pause de cinquante minutes. Tchered, Taël et Évi échangèrent quelques monosyllabes.

Taël songeait déjà à là deuxième phase de l’opération. Quel pouvait être l’usage d’un Jansi Jewal ? Le Livre des préceptes en était-il un ? Comment accédait-on à la machine ? Comment l’utilisait-on ? Et comment échapper à Tchered et à ses hommes ? Comment… comment… Tout à coup, il s’aperçut qu’il ne réfléchissait même plus : il somnolait tout simplement.

— En route ! dit le chef.

Taël fut frappé par la détermination de cet homme. Il est prêt à sacrifier sa vie pour détruire le Sablier vert. Rien d’autre ne compte à ses yeux, maintenant !

— Do Tchered, dit Taël, je ne comprends toujours pas pourquoi tu tiens tellement à détruire le Sablier vert…

— Économise ton souffle, grogna le chef. Puis se ravisant, il ajouta : « Si j’étais resté en Eristan, j’aurais peut-être fait sauter le palais impérial. Pas de palais impérial, ici. Mais leur Temple du Temps, c’est peut-être ce qui en tient lieu. Et ça marche grâce au Sablier…

Ils piétinèrent plusieurs minutes sur une chaussée défoncée. Tchered s’éloigna, revint. Lorsqu’il fut de nouveau près du jeune archéologue, le chef posa la main sur son épaule, l’attira un peu à l’écart.

— Je vais te dire la vérité, camarade. Au cas où on y resterait… Il y avait une centrale atomique à Dirak. Une ou plusieurs. Il y a encore des déchets radioactifs dans certains endroits. C’est pour ça qu’ils ont muré les entrées des voies souterraines. Mais nous on y vit… J’ai été irradié gravement. Je suis foutu, mon vieux. Tu crois pas que ça commence à se voir ? Il fait trop sombre ici. Mais quand on sera en pleine lumière, tu regarderas ma tête ! Je te dis que je vais y passer. Je n’ai rien à perdre. Mais il faut que quelqu’un paye pour ça. La science, le pouvoir, c’est le Sablier vert, j’en suis sûr ! Je vais faire sauter leur super-machine ! Tu es content ?

Une journée entière de marche et de reptation sous la ville. 10 h 65 min. Terminus. Le tunnel s’arrêtait devant un mur. Un mur de béton. C’était peut-être le Veator qui se trouvait de l’autre côté. Mais l’obstacle semblait difficile à franchir. On examina le plan à la lueur des lampes électriques. Les piles s’usaient vite et il fallait les ménager. Taël ne voulait utiliser son cristal qu’en cas de nécessité absolue.

Le point rouge ne devait pas être très éloigné. Taël insista. Et il esquissa un geste vers le sac d’explosifs que transportait le chef. On pourrait faire sauter le mur ? Tchered regarda l’archéologue d’un air irrité. Pas question pour le moment… Taël avait eu un moment d’espoir : si Tchered était obligé d’utiliser ses cartouches pour s’ouvrir un passage, il ne pourrait plus détruire le Sablier vert. Mais le chef déclara qu’il voulait garder tous ses explosifs pour l’opération finale.

À ce moment, un autre groupe surgit : six hommes et trois femmes. Il s’agissait probablement d’une troupe de pillards, rivale de la bande Tchered. Taël pensa qu’une bagarre pouvait très bien éclater entre les deux clans. Alors, les nouveaux arrivants – en bien meilleur état physique – prendraient sans peine l’avantage. Par bonheur, l’affrontement ne fut que verbal. Taël n’en comprit pas un mot.

La rencontre se termina sur un échange d’objets et d’informations. Un des hommes de Tchered rejoignit les autres. Les deux groupes se séparèrent.

Tchered décida que la troupe s’arrêterait là pour la nuit. (Était-ce la nuit ?) On chercha un coin pour dormir. Il faisait froid. On mangea rapidement un morceau de viande mal cuite. Quelques hommes essayèrent de se réconforter avec une gorgée d’alcool…

Nuit glacée sur un coin de béton. Les six membres de la petite troupe se serrèrent les uns contre les autres pour trouver un peu de chaleur.

Do Tchered toussait et gémissait. Taël somnola. Il eut soudain l’impression qu’un des hommes avait frappé le chef pour le faire taire. Était-ce possible ? Taël était trop fatigué pour intervenir.

Il finit par s’endormir.

Personne ne donna le signal du réveil. Taël s’aperçut que sa montre était arrêtée, une fois de plus. Bonne à jeter. Mais ça n’avait guère d’importance.

L’équipe de Tchered était réduite à deux hommes. Le troisième avait disparu pendant la nuit. Le chef grogna et l’appela. Sans insister… Sa voix était enrouée et sifflante. Il avoua à Taël qu’il souffrait de maux de tête et de diarrhée. Il avait trouvé une barre de fer qui lui servait de canne.

La troupe, réduite à cinq personnes, déjeuna de quelques fruits secs.

Les recherches pouvaient reprendre.

L’atmosphère était maintenant un peu plus tiède. Évi, Taël et Tchered examinèrent de nouveau le plan, que l’humidité commençait à détériorer et qui était de moins en moins lisible.

Localiser le point rouge sur le papier semblait impossible. Il fallait continuer l’exploration des voies souterraines. L’heure, le temps… quelle importance ? Le temps est un sable vert…, dit la légende. La légende ou Varikama ?

Un couloir intact. Puis un autre inondé. L’expédition déboucha enfin dans un carrefour en étoile, au sol crevassé et au plafond à demi écroulé. Tchered s’assit calmement au bord d’un trou. Taël alluma son cristal et se remit à étudier le plan. Il ne devait pas être très difficile de repérer un rond-point de cette importance… Il constata que la charge du cristal commençait à baisser. Mais le faisceau lumineux était encore puissant.

Tchered l’appela :

— Te fatigue pas, camarade. Je sais où on est. Il y a un moment que je le sais. J’ai trouvé ton point rouge hier soir… La porte est par là, ajouta-t-il avec un geste vague. Tu te demandes pourquoi je n’ai rien dit ? Je voulais réfléchir. Je continue de me poser des questions, mais enfin… Ouais, la porte est là. Et je compte sur toi pour l’ouvrir !

Ils repartirent quelques minutes plus tard. Do Tchered ne se trompait pas… La troupe s’engagea dans un tunnel étroit et bas, dans lequel deux hommes pouvaient difficilement marcher de front. Taël se tenait à côté de Tchered, un peu en retrait ; il serrait le cristal entre ses doigts, le pouce posé légèrement sur la base de la pyramide, et une tache de lumière ronde et blanche progressait devant lui. Ils firent un peu moins de cent pas. Le tunnel était fermé par un panneau de métal verdâtre, à demi caché sous un tas de gravats.

Taël se retourna. Évi se tenait derrière lui ; les équipiers de Tchered marchaient lentement, loin derrière. Le cristal semblait les effrayer.

Taël promena le faisceau d’hyperlumière sur la porte. Elle ressemblait beaucoup à celle qu’il avait ouverte de cette façon dans la crypte. La même cause produirait-elle le même effet ? Il l’espérait ardemment. Les cristaux étaient des outils polyvalents utilisés par les techniciens de l’ère scientifique. Commander l’ouverture des portes devait être une fonction générale de ces mécanismes. Mais la serrure électronique était-elle en état de marche ? Répondrait-elle au faisceau ?

— Qu’est-ce que tu fais exactement ? demanda Tchered.

Taël l’expliqua, en affichant une assurance qu’il était loin de ressentir. Une anxiété croissante l’étreignait. Il continuait de balayer à l’hyperlumière la partie dégagée du panneau de métal. Mais rien ne se produisit…

— Aidez-moi ! dit-il.

Il éteignit le cristal et, en s’éclairant avec une des trois lampes que Tchered avait emportées, il entreprit de déblayer les gravats entassés devant la porte. Il était malaisé de travailler à deux au fond du couloir, mais l’opération ne présentait pas de difficulté particulière. Évi se glissa entre les hommes pour participer à la tâche. Tchered observait, plaqué à la paroi de gauche, immobile et comme indifférent.

Évi et Taël se regardèrent sans prononcer un mot. Taël essuya d’un geste machinal la poussière collée à son front par la sueur puis il se détourna pour cacher son angoisse. Il savait qu’un échec maintenant compromettrait gravement ses chances de réussite. Même son alliance avec Tchered serait peut-être remise en question…

La porte dégagée jusqu’au sol, il reprit le cristal entre l’index et le médius de la main droite, appuya le pouce à la base. Docile, la lumière jaillit. Il recommença le balayage méthodiquement. Il fit varier l’intensité du faisceau en modifiant la pression de ses doigts ; mais il ne parvenait toujours pas à régler sa concentration. Peut-être n’était-ce pas possible…

Il se tenait devant la porte, tantôt debout, tantôt accroupi ou à genoux, les muscles tendus, les doigts crispés, le souffle court. La sueur coulait sur ses yeux, dans ses paumes. Sa chemise était trempée. Il avait perdu toute conscience du temps. Mais il lui semblait que le faisceau d’hyperlumière commençait à pâlir. Et la charge du cristal ne représentait plus qu’un trait à la base de la pyramide.

Les autres le regardaient en silence. Un silence terrible… Un silence hostile. Il renonça brusquement, se releva, éteignit le cristal et recula d’un pas, en s’essuyant le front avec le bras.

Il s’appuya contre le mur et baissa la tête. Il sentit une main fine chercher la sienne et presser doucement ses doigts. Évi… Il n’osa pas affronter son regard. Mais la jeune fille lui prit le cristal dans la paume et lui sourit.

— Tu es fatigué. Je vais tenter ma chance…

Taël ne répondit pas. Évilani s’approcha à son tour de la porte, ajusta le cristal entre ses doigts, attendit. L'hyperlumière fusa de nouveau, éclatante. Taël se demanda si la sueur qui mouillait ses doigts n’était pas responsable de la baisse d’intensité qu’il avait remarquée…

Et le miracle – mais, naturellement, ce n’était pas un miracle… – se produisit : la porte grinça, le mécanisme invisible joua, le panneau bougea lentement. Un espace noir apparut le long du mur, s’agrandit… Le mouvement de la porte se poursuivit par saccades, puis s’arrêta. Il y eut un claquement sec. Le panneau s’immobilisa, peut-être de façon définitive. Mais un passage obscur, suffisant pour un homme de corpulence mince, s’ouvrait devant la petite troupe figée par la surprise. Taël eut un moment de fol espoir : si le chef, avec son ventre gonflé, ne passait pas… Ridicule ! Tchered passa. Et Taël prit Évi dans ses bras.

— Tu as été admirable ! Mais je ne comprends pas comment tu as fait !

— Un peu avant que tu abandonnes, j’avais entendu une sorte de déclic. Je suppose qu’il s’agit d’un très vieux mécanisme qui avait besoin de chauffer. J’ai simplement continué ce que je t’avais vu faire !

Ils n’étaient plus que quatre. Un des hommes de Tchered avait refusé d’entrer dans cette voie inconnue… Quatre : Évi, Taël, Tchered et un petit homme roux nommé Sloek. Ils marchaient sur un sol métallique, légèrement rugueux. L’atmosphère était tiède, et seul le bruit de leurs pas rompait le silence.

Taël avait maintenant la certitude qu’ils se trouvaient bien dans le Veator. Le tunnel était intact ou presque. De loin en loin, des plaques phosphorescentes, fixées aux murs et au plafond dispensaient une faible clarté. Les lampes n’étaient plus nécessaires.

Les trois hommes et leur compagne avançaient lentement, prudemment. Ils avaient l’impression d’être toujours au même endroit, car le couloir avait un aspect uniforme, sans repères, sans accidents de terrain.

Ils arrivèrent à une bifurcation. Devant eux, s’ouvraient deux voies identiques, formant un angle aigu entre elles. Ah, une plaque lumineuse, avec des inscriptions, de chaque côté. Tchered s’approcha le premier pour lire. Il eut un grognement de déception. Mais le cœur de Taël se mit à battre fort : le jeune archéologue avait reconnu les caractères de l’ancienne phonétique perseienne, la langue écrite des techniciens et des dirigeants de l’ère technologique. Il faillit crier à ses compagnons qu’il savait déchiffrer ces signes. Puis il s’aperçut que l’inscription de droite lui restait incompréhensible. Il se retourna vers la gauche.

Il lut (et ces mots lui étaient familiers comme à tout habitant de Nova Persei…) : entrée du labyrinthe. Il traduisit pour les autres et, sans attendre leur réaction, s’engagea dans la voie de gauche. Un labyrinthe… C’était logique. Et sans doute un labyrinthe à clé : une vieille tradition de Nova Persei.

Évi le suivait de près. Tchered et Sloek les rejoignirent. Ils firent encore une centaine de pas et atteignirent une sorte d’amphithéâtre, à l’entrée duquel se trouvait une statue : un homme au crâne rasé, méditant, les yeux à demi fermés, avec un étrange sourire lointain.

— Varikama ! dit Taël et, machinalement, il porta la main à son sac pour vérifier la présence du Livre. Avançons !

Tout autour de l’amphithéâtre, sur plusieurs niveaux, ils découvrirent un dédale impressionnant de salles et de couloirs. Sur la plupart des ouvertures une inscription en phonétique. Même pas une inscription : un signe. C’était bien un labyrinthe à clé. Tchered demanda à Taël s’il se sentait capable de traduire tous ces signes.

— Quelques-uns, peut-être, dit Taël. Mais pas tous…

— De toute façon, nous ne connaissons pas la clé : ça ne nous servirait à rien. Je pense qu’avec un peu de méthode et de patience, nous y arriverons. N’essaie pas de me jouer un tour !

Taël haussa les épaules : il avait la ferme volonté d’essayer. Et il n’était pas sûr que la méthode et la patience suffiraient pour trouver la bonne issue… Il fut décidé que Taël et Tchered tenteraient leur chance, chacun de son côté. Évi et Sloek resteraient à l’entrée, le second surveillant la première. Celui qui trouverait la sortie devrait revenir et attendre l’autre. Tchered savait que Taël n’abandonnerait pas Évi ; mais lui-même n’avait sûrement pas l’intention de revenir s’il réussissait (et Sloek qui s’en rendait compte transpirait d’angoisse).

Le chef partit le premier avec un salut de la main à ses compagnons. Taël prit le temps d’embrasser Évi. Il fit le tour de l’Amphi et compta trente-sept portes. Il avait l’intuition que le nom de Varikama devait être, d’une façon ou d’une autre, la clé qu’il cherchait. Et lorsqu’il vit sur une porte le premier signe du nom fameux, il eut le sentiment que la victoire était à sa portée.

À partir de ce moment, tout se passa très vite. De porte en porte, il suivit la ligne « Varikama ». Une hésitation. Puis (en un seul signe phonétique) : le verbe au passé « a dit ». (Varikama a dit : le temps est un sablier vert ?) Oui ! Non… La ligne s’interrompait après le verbe être… Taël ne tâtonna pas plus de quelques minutes. La phrase-clé était (et elle était admirable) : Varikama a dit le temps est. Un point. Tout simplement… Et répétée deux fois…

À la fin de cette ligne, Taël arriva dans une salle ovale, bien éclairée, sans autre issue que celle par où il était entré. Il fit lentement le tour de la salle. Un panneau bascula devant lui, révélant un nouveau couloir… Très bien. Il fallait maintenant aller chercher Évi. Et se débarrasser de Sloek (du moins si Tchered n’était pas revenu). Il retourna à l’amphi en oubliant une règle essentielle : ne jamais courir dans un labyrinthe. Il eut la chance ou le mérite de ne pas s’égarer. Évi et Sloek le virent surgir avec stupéfaction.

— Sloek ! cria-t-il. Do Tchered et moi nous nous sommes retrouvés. Mais il y a eu un accident. Ton chef a été électrocuté. Viens m’aider à le dégager. Vite !

Sloek hésita. Taël insista, tout en demandant à Évi de rester à l’amphi. Enfin, il se décida. Taël le conduisit très vite (pour l’empêcher de se repérer) à la fin de la première ligne clé. Là, il s’exclama que Do Tchered avait disparu de façon incompréhensible. À moins que je me sois trompé ! ajouta-t-il. Puis il feignit de recevoir un choc électrique. Il tomba et se releva avec peine.

— C’est bien ici, dit-il. Do Tchered a dû récupérer et il est retourné à l’amphi. Nous le retrouverons là-bas. Aide-moi…

Tout en se faisant soutenir par Sloek, il le guida quelques pas dans un couloir de retour qui n’était pas le bon. Puis il feignit une forte douleur cardiaque et tomba à genoux.

— Retourne à l’entrée, dit-il à Sloek. Je vais t’expliquer. Préviens les autres. Mais je pense que Do Tchered sera là-bas. Vous me reprendrez au passage… Il faut que je me repose…

Il donna à Sloek des explications simples mais erronées ou plutôt absurdes. L’homme partit. Dès qu’il eut disparut, Taël se releva, retrouva le bon chemin. Il y avait environ cinq cents pas de ce point à l’amphi. Taël parcourut la distance en quatre minutes perseiennes environ. Un risque : Do Tchered pouvait être vraiment de retour à l’amphi. Mais Évi était seule. Souriante.

— J’avais compris, dit-elle. Je t’attendais…

— Viens, dit Taël. Vite. Nous avons presque gagné !

Varikama a dit le temps est. Varikama a dit le temps est… La salle ovale. La porte automatique… Vite ! Tchered ou Sloek pourraient encore surgir.

Un autre couloir. Un tube plutôt. Une étrange lumière verte, faite de petites bulles de clarté liquide qui coulent sans cesse, flottent, glissent dans l’air, emplissent l’atmosphère.

Une nouvelle salle aux parois courbes et au fond un nouveau couloir en forme de goulet. Mais la salle semble coupée en deux par une barrière de lumière blanche.

Évi et Taël sursautent. Une voix tombe du plafond bas, violemment éclairé. Ils reconnaissent les sonorités de cette langue perseienne moderne qu’ils ne comprennent ni l’un ni l’autre. Ils écoutent, regardent autour d’eux, effrayés et angoissés. Puis Évi répond en novalien : « Nous ne comprenons pas… » Et aussitôt, la machine (Taël en est sûr : c’est une machine qui parle) adopte cette langue. Taël n’a compris qu’à moitié. Évi traduit aussitôt.

— Il… elle dit que nous devons nous placer sous la lumière blanche. C’est une sorte de fouille. On va vérifier avec des rayons que nous n’avons pas d’armes ni d’objets dangereux…

Très bien, pense Taël. Do Tchered – s’il arrive jusqu’ici – ne franchira pas ce contrôle… Ils avancent au milieu de la salle et se placent sous la rampe qui diffuse la lumière blanche. Ils ont l’impression qu’une pluie scintillante et chaude ruisselle sur leur corps.

Quelques instants plus tard, la voix leur dit que tout va bien et leur commande d’avancer. Ils obéissent. Ils sont à l’entrée du goulet.

Une rampe s’éclaire au-dessus d’eux. Un rideau de lumière bleutée leur barre (ou semble leur barrer) le passage. Un déclic : un long bras articulé sort de la paroi et ferme le goulet. Puis la même voix impersonnelle annonce :

— Vous devez maintenant présenter votre (…?).

Taël n’a pas compris le dernier mot. Évi hoche la tête d’un air de doute et le traduit par « justification ». Quelle justification la machine exige-t-elle ? Un mot de passe ? Un sauf-conduit ? Une sorte de clé électronique ?

Taël sent que l’instant du grand quitte ou double est arrivé. Avec le Jansi Jewal, on peut accéder au Sibelaria…, disent les documents. Ne laisse pas l’émotion te paralyser, Taël. Tu n’échoueras pas maintenant, sur la dernière ligne. C’est im-pos-si-ble !

Un deuxième bras mécanique jaillit et se tend vers les deux candidats au passage. Au bout du bras, une boîte de métal gris, ouverte à l’avant.

L’ouverture, brillamment éclairée, a à peu près la dimension du Jansi Jewal. Taël enfonce le livre dans la boîte. Il prononce à haute voix pour la machine : « Voici. On nous attend au Sibelaria… » La boîte se referme sur le livre. Le bras ne bouge pas. Une lumière orange se met à clignoter. Taël regarde vers le fond du goulet. La voix dit : « Ce livre est en mauvais état… illisible. » Illisible ? Les feuilles sont blanches ; mais il doit s’agir des circuits électroniques. Et soudain :

— CET OBJET EST UNE IMITATION !

— Non, hurle Taël. Ce n’est pas vrai !

Et le jeune archéologue sent qu’il va prendre le plus grand risque de sa mission et peut-être de sa vie. Un bref débat en lui : a-t-il le droit de faire partager ce risque à sa compagne ? Mais il ne peut pas l’abandonner… La machine répond :

— Une vérification va être faite…

Le bras supérieur se retire, emportant le livre. Taël a remis son sac à son épaule. Il prend la main d’Évi. D’un signe de tête, il montre le goulet à la jeune fille, qui approuve.

Ils bondissent, se courbent, passent sous le bras inférieur, se relèvent et courent.

Un éclair jaillit derrière eux.
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Ils courent.

Ils dérapent sur le sol lisse, trébuchent sur un plan incliné, se cognent contre une paroi transparente. Ils sont passés.

Ils sont encore trop émus (et trop essoufflés) pour réfléchir. Ils marchent. Ils s’arrêtent. Taël a l’impression qu’ils n’ont plus rien à craindre. Il prend sa gourde dans son sac et la tend à Évi. Puis, à son tour, il boit quelques gorgées, verse un peu d’eau dans sa main, l’étale sur son front. Réfléchir…

Ils repartent calmement. Ils entrent dans une salle. Puis dans une autre. Encore et encore. Sur les portes, figurent des numéros et des inscriptions bilingues : langue perseienne moderne et phonétique ancienne. Une majorité de termes techniques qu’ils comprennent mal.

Ils découvrent de nombreux appareils inconnus. Non, pas tout à fait inconnus de l’archéologue Taël Ohelen. Après un instant d’hésitation, Taël peut identifier ces machines : ce sont des terminaux d’ordinateurs. Consoles, claviers, imprimantes, écrans… Naturellement, il ne sait pas se servir d’un ordinateur. Personne n’a jamais vu un ordinateur en Eristan : ce sont des choses abominables, diaboliques. Mais il a lu certains documents à ce sujet. Il va tenter sa chance. Encore une fois !

Ces installations sont-elles en état de fonctionner ?

Les machines fonctionnent ! Évi et Taël sont restés des heures et des heures dans la salle des ordinateurs. Peut-être l’équivalent d’une journée de Nova Persei. Ils ont pu obtenir de l’eau à un robinet, mais leurs provisions sont épuisées. Ils cherchent, ils travaillent, ils oublient la faim – mais pour combien de temps ?

Taël n’a pas peur des machines… enfin, au début, il avait un peu peur. Il a lutté contre cette crainte instinctive. Les machines sont faites pour obéir !

Les machines obéissent !

Les machines ont obéi !

Après d’interminables essais, Taël a pu se servir d’un traducteur. Sur un écran, au-dessus de lui, s’impriment les explications suivantes : sibelaria – temple souterrain – poste de commandement enterré – crypte artificielle – cerveau central d’un réseau d’ordinateurs – sablier vert…

C’est beaucoup et c’est peu. Taël se remet à interroger les machines. Pendant des heures. Le ventre vide. À bout de forces. La tête brûlante et bruissante de fièvre ou de fatigue. Mais il progresse. Évi est près de lui. Tous deux sentent la victoire proche. Rien ne compte que cela.

Évi et Taël marchent de nouveau dans un couloir gris-bleu, éclairé par des plaques lumineuses bleues et des rampes blanches. Ils traversent d’autres couloirs perpendiculaires. Ils essaient de repérer les indications (numéros et signes divers) qui figurent parfois aux intersections. Ils ne comprennent pas certains signes, et la machine à traduire n’a pu leur fournir d’équivalence en langue impériale…

Taël sursaute. Il vient de reconnaître les chiffres 6-7 en phonétique. La réponse finale de l’ordinateur tient en une demi-ligne avec, en tête, les chiffres 6 et 7. Il est sur la bonne voie.

Une salle ronde, baignant dans une étrange lumière verte. La lumière semble faite de petites bulles de clarté liquide qui coulent sans cesse, flottent, glissent dans l’air, emplissent l’atmosphère. Et les bulles vertes estompent les contours des objets, font éclater les images qui dansent avec elles, en elles, un vertigineux ballet.

Taël aperçoit une rangée de sièges à sa droite. Il se laisse tomber sur le premier. Il boit quelques gorgées à la gourde que lui tend Évi. La jeune fille s’assoit à côté de lui. Pas le moment de penser à la faim ! Taël sent qu’il approche du but. Peut-être est-il déjà à l’intérieur du Sablier vert, et ces bulles, ce sont les grains de sable du temps, que l’on ne peut ni marquer ni reconnaître…

Les six sièges sont alignés en arc de cercle au milieu de la salle. Évi et Taël se reposent un moment. Pas longtemps ! Une sphère pâle, d’au moins six pieds de diamètre, apparaît devant eux. Une voix douce, qui semble provenir de la sphère même, prononce successivement en plusieurs langues : Ordinateur central de Dirak, poste Dirak, poste 01… Six, huit langues… Évi et Taël n’ont pas compté, mais la leur est du nombre. Et c’est dans la langue impériale que Taël demande : « Es-tu le Sablier vert ? »

Je suis son porte-parole, répond la machine.

Je suis un ordinateur de prévision. Mon rôle est de prévoir l’avenir et aussi de le préparer. Comme gouverner c’est prévoir, prévoir c’est aussi gouverner un peu. Je gouverne dans une certaine mesure ce monde. En outre, j’ai été programmé par les sages du passé pour ouvrir la voie aux sages de l’avenir. Et j’accueille les sages du présent capables de m’aider dans cette tâche.

Taël éclata de rire.

— Et tu crois que nous en faisons partie ?

Peut-être. Personne n’était entré ici depuis huit ans, huit mois et trente-quatre jours. L’écart entre deux arrivées augmente régulièrement. Il était d’environ dix ans entre les deux visites précédentes. Votre arrivée représente un accident heureux dans la courbe. La probabilité moyenne pour la prochaine visite est de douze ans et quatre mois, en tenant compte de tous les facteurs connus. Et l’interruption du processus est prévue lorsque la probabilité d’écart entre deux arrivées dépassera douze ans…

— En langage clair, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Taël.

Cela signifie que vous serez sans doute les derniers visiteurs à parvenir ici par cette voie. Après quoi, le processus de sélection sera interrompu et la voie définitivement fermée.

Tandis que l’ordinateur parlait, des images apparaissaient à l’intérieur de la sphère, devant Taël et Évi. Elles se succédaient très vite, complétant les explications de la machine, évoquant les faits ou les événements qu’elle mentionnait. Taël avait peine à suivre le rythme de la projection… Il était très fatigué. Il se sentait comme dédoublé. Il parlait et agissait dans une demi inconscience.

J’attends vos questions.

Taël hésita. Il aurait voulu se reposer, dormir, réfléchir, manger, mettre un peu d’ordre dans ses idées et ses désirs. Et Évi en était exactement au même point.

Mais, sans doute, n’était-ce pas possible. Dominer la fatigue, l’émotion, la faim, comprendre et décider tout de suite, cela faisait partie de l’épreuve…

— Très bien, dit-il en promenant sa main moite sur son front brûlant. Nous avons en effet un certain nombre de questions à te poser. Pourquoi ce nom de Sablier vert ?

La parole de Varikama a été vérifiée. Les bulles vertes que vous avez pu apercevoir ici sont des particules temporelles, les grains de sable du temps. Mais on a appris à les reconnaître. On a pu les marquer… Cela n’était pas possible lorsque mon programme a été établi. On pensait alors qu’il était bon que les hommes croient à la réalité des voyages temporels…

— Pourquoi ? demanda Évi.

Pour deux raisons essentielles. Se croyant surveillés par les demi-dieux du futur, les hommes de notre temps se montrent plus prudents : ils font attention de ne pas compromettre l’avenir de la planète. C’était le but recherché par ceux qui m’ont construit et programmé. C’est ainsi qu’on a pu arrêter l’utilisation de l’énergie nucléaire, dangereuse pour le présent et surtout l’avenir… La deuxième raison est inverse. Sachant qu’il existe dans le futur une société sage, stable, heureuse et puissante, les hommes du présent ont à cœur de s’en montrer dignes ; en outre, cela leur ôte la peur de la science et de la technique, aussi néfaste que l’excès de confiance. C’était encore un des buts visés par les programmeurs. Malgré cela, il faut reconnaître que la situation actuelle du monde n’est pas satisfaisante…

— Alors, les Boaras ? demanda Évi.

Les Boaras étaient une prévision. Une prévision raisonnable et relativement optimiste. Les hommes qui m’ont programmé souhaitaient que leurs lointains descendants ressemblent aux Boaras. Mon rôle est de faire tout le possible pour qu’il en soit ainsi.

— Les Serviteurs du Temps savent-ils la vérité ? (Taël…)

Les Serviteurs du Temps ne savent pas toute la vérité.

Évi : Ont-ils accès à cette salle ?

Leur rôle est de servir le temps. Ils n’ont rien à faire ici.

Taël : Et quel est notre rôle ?

Vous aurez à émettre un avis sur la situation du monde. Et peut-être à prendre des décisions, si vous le souhaitez. J’appliquerai ces décisions dans la mesure du possible.

Taël : Maintenant ? Tout de suite ?

Non. Quand vous aurez mangé, bu et dormi quelques heures.

Taël : Oui, nous sommes très fatigués et nous avons faim… Mais j’aimerais te poser encore quelques questions… quelques questions de détail, avant d’aller me reposer…

J’écoute.

Taël : Notre arrestation à Moïkam me paraît toujours inexplicable. Comment a-t-elle été possible ?

Les Serviteurs sont très jaloux de leurs prérogatives. Ils surveillent tous ceux qui leur semblent s’intéresser de trop près au Sablier vert. Or, votre ancien compagnon, l’officier impérial, Nil Mandjali a été pris par les forces de police de Gar T’mouchen et il vous a dénoncés. Les agents de renseignements des Serviteurs étaient donc sur votre piste.

Taël : Je vois. Avons-nous été aidés ?

Pas directement. Mais, en effet, un certain nombre d’indices ont été répandus dans le monde entier, suffisants pour permettre l’accès au Sablier vert de ceux qui en auraient un désir assez fort et qui auraient l’intelligence de rassembler ces indices. C’est la première fois qu’un Eristanien réussit.

Évi : En pénétrant dans le labyrinthe, nous avions deux compagnons. Que sont-ils devenus ?

Le labyrinthe comporte un système d’élimination non violente de ceux qui n’ont pas trouvé la bonne issue. Ils sont rejetés vers la surface. Le système a fonctionné normalement pour l’un de vos compagnons. Quant à l’autre, celui qui transportait des explosifs, il a préféré se faire sauter avec sa charge.
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Évi et Taël avaient dormi dans une chambre confortable, près de la crypte du Sablier vert. Ils avaient déjeuné et fait une toilette rapide, à l’aide des installations automatiques qui équipaient le minuscule appartement.

Taël était calme, serein. Il avait encore un peu de fièvre, mais ses idées étaient claires et son corps dispos. Évi et lui avaient pris leur décision. Il ne leur restait qu’à la communiquer à l’ordinateur. L’ordinateur qui gouvernait secrètement Nova Persei… Et ils lui demanderaient d’exécuter leur plan avec tous les moyens dont il disposait !

Ils étaient de nouveau dans la salle ronde, devant la sphère écran. La sphère s’éclaira. La voix, déjà familière, les salua. Familièrement…

Bonjour Évi et Taël !

— Bonjour, répondit Taël. Nous sommes prêts.

J’écoute.

— Voici. Nous pensons que l’Eristan doit réintégrer progressivement mais le plus vite possible la communauté des peuples de Nova Persei. La zone d’isolement sera supprimée. Si nous avons bien compris, cette zone tampon a été créée pour isoler l’Empire. Ou plutôt, elle s’est créée au cours des années, sans que personne l’ait expressément décidé. C’était le désir des Eristaniens, d’un côté, et sans doute celui des Cent Pays de l’autre. Peut-être était-ce en outre ta volonté. Mais la zone n’a plus aucune raison d’être. Les armées de Gar T’mouchen seront démobilisées. En Eristan, Abad Emine devra abdiquer, plus tard. On a encore besoin de lui pour mater les Princes et pour éviter autant que possible toute effusion de sang. Une aide des Cent Pays, en vivres, en matériel, en techniciens sera fournie immédiatement à l’Empire. Et cette décision sera naturellement présentée à tous les peuples de Nova Persei comme venant des Boaras.

« Peux-tu exécuter ce plan ? »

Je crois que ce plan est conforme à l’intérêt du monde. Et il s’inscrit dans le sens de notre histoire. L’Eristan a besoin de retrouver la communauté planétaire pour cesser sa régression. Et les Cent pays ont besoin du sang neuf que pourront leur apporter les sujets de l’Empire, plus rudes mais plus ardents et plus audacieux… Le plan sera exécuté.

Taël demanda à entrer en communication avec le guide Wadaïmo. L’ordinateur lui répondit, après quelques secondes seulement de recherches, que Wadaïmo se trouvait à Moïkam. Quelques minutes suffiraient sans doute pour l’appeler à un poste de télécommunication… Il fallut une heure.

Et le visage, puis la silhouette toute entière du guide apparut au milieu de la sphère écran.

— Je ne comprends pas, dit le guide.

Son étonnement faisait plaisir à voir.

— On t’expliquera, dit Taël. Nous te présentons nos condoléances pour la mort de Granma Kanakio…

— La vie continue, dit simplement Wadaïmo.

— Oui… Comment s’appelle la fille que tu dois rejoindre à Staga ?

— La fille ? Elle s’appelle Aïdin. Mais comment sais-tu que…

— Je l’ai compris à ton air quand tu m’as dit que tu devrais te rendre à Staga. Ce n’était pas difficile. Eh bien, tu peux te préparer à partir pour l’Eristan. Tu vas avoir une mission importante et de gros moyens. Mais ça ne t’empêchera pas de revoir Aïdin. Au contraire…

Wadaïmo secoua la tête avec un sourire incrédule.

— Et qui me confiera cette mission ?

— L’ordinateur central de Dirak. Ou, si tu préfères, le Sablier vert !

Taël demanda ensuite à être mis en rapport avec Abad Emine. L’ordinateur étudia le problème. L’Empereur d’Eristan serait plus difficile à atteindre que le guide Wadaïmo. L’utilisation d’un satellite de communications devrait être envisagée. L’ordinateur demanda un délai… pour fixer le délai nécessaire à l’opération.

Enfin, il fut établi que l’attente nécessaire serait probablement de l’ordre de quatre jours.

Évi et Taël décidèrent de se reposer quelques heures. Ils avaient maintenant une nouvelle chambre, avec deux grandes baies : l’une s’ouvrait sur la forêt, la montagne ; l’autre, sur le sable et la mer. Mais ce n’était qu’une illusion. Et ils apercevaient un ciel violet, piqué d’étoiles rouges, tandis que les bulles vertes se déversaient dans l’espace en un flot continu.

Ils dormirent un court moment. Puis un signe musical les réveilla : l’ordinateur les appelait. Ils se retrouvèrent quelques minutes plus tard dans la salle ronde, devant la sphère écran. Une fois de plus…

Bonjour.

— Bonjour !

Vous m’avez interrogé sur les Boaras. Je ne vous ai pas dit alors toute la vérité, car il était trop tôt. Voici : nos plans ont réussi au-delà de toute espérance. Le futur que nous avions prévu et souhaité s’est réalisé. Grâce aux programmeurs, grâce à moi, grâce à quelques-uns de mes visiteurs, grâce à vous-mêmes. Les Boaras existent. Ils ne portent pas vraiment le nom de Boaras, mais nous continuerons de le leur donner, car ils l’ont adopté et ils l’utilisent dans certaines circonstances. Ils ont construit par mon intermédiaire un translateur temporel qui se trouve ici et maintenant. Oui, le Sablier vert est bien la machine des Boaras.

Et les Boaras désirent vous rencontrer, dans leur propre monde. Vous avez quatre jours de liberté avant que la liaison avec l’Empereur soit établie. Acceptez-vous de faire un bref voyage dans l’avenir ?

Évi et Taël se regardèrent en souriant et ils répondirent d’une même voix :

— Nous acceptons.
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